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LIVRE TREÏ^ lEME. 

JLi'HEirkEÙSE fin de cette jiventure me fit 
bénir le ciely qui fembioit en avoir pris lui-même 
la conduite. J'employai quelques jours à régler 
avec Amulem, Tordre de notre voyage d'Allema- 
gne, il étcit abfolument déterminé à partir avant 
lliivcr; mais n*ayant pas vu Paris ^ il eut envie dy 
aller pa^r quelques femaines avsuit notre départ* 
Cela pouvoît s'accorder fi bien avec les mefii- 
rcs que j avois prifes du côté de monfieur le duc , 
ùue loin de l'en détourner , je lui pronnûs d« 
ïj conduire. 

Tome lii^ A 



Nous y arrivâmes, dans le tems où il devoit 
f àfoîtrc le plus brillant aux érran^lrs, C'éroit dans 
la chaleur des^âions du Mifficipj. Le fafte $c la 
magnificence fembloieiit répandus dans toutes les 
conditions. L'argent & lor rou]:(Hent Avec profofîon, 
comme s'ils fe fuflent échappés de la captivité 
dans laquelle on les tient çrdinakemei^. Les habits, 
les équipages,. les dépenfes exceflîves du jeu, & 
les fêtes continuelles flécouvroient lopulence du 
royaume » ou , s'il eft permis de s'exprimer 
sincèrement , trahiflbient plutôt (à foibleflc inté-, 
lieure , puifque toutes tes forces ^épiûfoienc 
follement au-dehors. Amulem fut frappé de cet 
éclat. Ses préjugés' turcs ne Tempccbèrent pas de 
convenir, que Paris l'emportoit fur Conftantî- 
nopfe. Nousnous logeâmes dans la rue lieuve des 
Petits-Champs , & ce ne fut pas fans peine que 
nous nous procurâmes un logement commode. 
Nous en eûmes même beaucoup â louer un carrolTe 
de remife, tant il fe trouvôit de petfonnes qui 
n'étoîent pas dîfpoféies plus que nous à marcher 
à pied. Tous les jours on nous apprenoît quelque 
nouveau prodige de fortune, en faveur' àe gens vils 
& des plus miférabtes; C'étoit le célèbre M. LaW. 
qui donnoit le branle i la roue. Je me procurai le 
plâifîî de le voir , étant introduit pat quelques an- 
glois^ue favoîs connus à Londres & qui fe trou- 
voient alors à Paris. Cet honmie , occupé de tant 
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A^afiàires importantes, n'en avoit pas refprît moins 
libre ^ ni Thumeur plus éloignée du piaifir. Il nous 
invita le même jour à foupcr chez lui', j'y vis (à 
temme qui me parut enjouée. J'y trouvai aufli 
Tabbé d . . . > qui me reconnut tout d'un coup« 
Comme il ignoroit que j^euffe quitté Paris, après 
Vavoir vu cinq ou fîx iibinaines auparavant, il me fit 
des reproches honnê^s de ca que' je 1 avoîs û fort 
îift^Ugé. Il écoit trop agréablement occupé du voi- 
i^nage de madame Lav pour lier à table une con<* 
ycrfâûoTi (erieufe avec moi; maisûime £t promet- 
rre que je lui rendrois le lendemain une nouvelle 
vifitf. La joie & le badinage xégnèront dans ce repas« ' 
M. Law y dit mille jolies'xlyofes. On n'y fie nulle* 
mention du fyftême-, quoique je (buhaitafle extrê-« 
mement que le difcours pût tomber fur ce fu|et : 
on n*y parla que des (ëvéritiés de k chambte de 
juftice, & de la frayeur qu'elles avoient répandue 
parmi toutes les perfonnes intéteffécs dans les re- 
venus du roi. M. Papatel , tréforier général de 
Tcxtraordinaire des guerres, avoit été condamné à 
mort qucJques jouts- auparavant, & l'on ne favoic 
point ce qu'on devoît penfcr du délai que S. A, R. 
avoit fait apporter à l'exécurion de fà fentencc. 
Comme on n'épargne guère les condamryéi5,Ie pauvre 
Paparel ne fut point ménagé par nos convives. M, Lav 
fc retira vers minuit , fous prétexte d-nne affaire d'im- 
portance , qu'il devoît expédier avant fon fommciU 

A ij 



4 M £ M O I it s $ 

J« (bftis auifî, peu après, avec les deux angloîi- "• 
qui m avoîent procuré fa connoiflknce» Comme Us '' 
demeuroknc dans le même quartier que moi, nous '^ 
nous entretînmes en chemin de la prodigieufe for« ^ 
tune de M. Law , & de Tinduttrie avec laquelle il s'y 
étoît élevé. M, S tepney , qui étoît celui des deux qui ' ! 
k connoiflbit le plus particulièrement , me raconta ' F 
quelques traits defà vie, qui méritent dctj» ràp-» -' 
portés. M. Lav, me dit-il, eft écoflbîs, & né d une -'^ 
honnête famille. Il a eu, dès fà première jeunefle , ^ 
lelprit propre au commerce & aux affaires. Ses '^ 
parens le mirent de bonne heure dans un comp- ^ 
toir j on na pas fu (ur quels fonds il y amaflà»une I 

ibmme confidérable^ qui le mit en état de fe pailèr \ 

dufecours de ia famille. J ai connu, me dit M* I 

Stepney ^ le marchand chez qui il éroit à Edim** \ 

bourg. Je lai entendu fc louer beaucoup de fà 
fàgeflè & de fa fidélité. Il prit le chemin de Bxiflol ^ 
avec fon argent Se des recommandations, qui 
lui firent trouver une place plus conHdérable^ 
que celle qu'il venoit d'occuper; on le fît com* 
mis en chef du bureau de la Jamaïque. Son affir 
duité & fon efprit lui attirèrient la confiance de» 
tous les marchands. Cependant foit qu'il fe fût 
déguifé jufqu'alors par hypocrifie, foit que fa vertu 
fut féduite par les groffes fommes qui lui pafToient 
entre les mains, on découvrit dans fes comptes 
quelques erreurs de calcul qui commencèrent à le 
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tendre ilifpeâ. Les marchands anglois veulent è^ 
Yexaftitude, onlexamina de près, il s*en apperçut; 
voici le ftratagëme donc il ulk pour (è mettre à 
couvert. Il avoir ùit une connoiflànce intime avec 
le commis d'un autre bureau confidérable , qui 
n étoit pas plus fidelle que lui : ils s accordèrent 
enfèmble pour (è foutenir , & pour tromper i 
coup fur. Lorfque l'un âcs deux étoic obligé de 
lendte (es comptes, il avoir recours à 1 autre, donc 
il droit autant d'argent qu'il en manquoit dans fa 
céûc'i & (è rendant ainfi alternativement le même 
fcrvice, ils fe trouvoicnt toujours en état de foufFrir 
l'examen le plus rigoureux, quelques fommes qu'ils 
euflènt pu détourner du dépôt qui éroit encre leurs ' 
mains, ils employoient, pendant ce tems4à, ce 
qu'ils avoient dérobé, Ôc le faifoient valoir à leur 
profit particulier. Quoique ce fyftême fôt des 
mieux concertés, il ne put tromper tout-à (aida vi- 
gilance des intéf eiTés. On s'étonnoit des grofTes en« 
ueprifès qu\>n voyoit faire tous les joursà M. Lavr, 
& l'on ne comprenoit point iîit quels fonds elles 
éroiem s^puyées. Les fbupçons devinrent (I forts 
qu'ils ne purent lui être cachés. C'éeoit une afiàire 
à le décréditer pour toujours. Il réfoluc de fe cirer 
wdmquiécude, & il y réuffit par une crahifon qui 
perdic (on aflbcié. Feignant d'être obligé de rendre 
/escomptes, ii le pria de lui fournir, fuivant leur 
convencioa» la (oaime dont il avoit befoin pouc 
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remplir & ç^Ifle. Il la reçut , mais ce fut dans le 
dcflein de île la pas ^eodrc. L'autre qui ne s at- 
tendoir àc^ien moins, lui redcmîinda fon argent 
peu de jours après. M. Law contrefit Tétonné 
comme s'il n'eût rien compris à ce difcours j & fe 
voyant trop preflTé , il fit un éclat qui couvrit 
ce malheureux de confufion ,.& qui l'obligea de 
fe fauver pour éviter le châriment. Les plus éclairés 
entrevirent une partie de la vérité; mais il eût été ? 

dangereux d'attaquer M. Lav , (ans le pouvoir i! 

convaincre. Cependant cette aventure lui ayant 't 

fait perdre quelque chofe de fon crédit , elle le \ 

détermina à quitter Briftoi, pour aller à Londres. i 

Il ne s'y borna point à prendre foin des affaires 
d'autrui ; il commençait à être affez riche pour \ 

être occupé feulement des fiennes. Je ne doute 
point, continua M. Stepney, qu'il ne fût devenu en 
peu de tems un des plus opulens pardcuilers 
d'Angleterre, fi l'amour ne l'eût rendu la dupe de 
deux femmes qui l'ont prelque conduit à fà ruine. 
La première fiit miladi ... Cette dame étoit une co- 
quette fieffée, qui avoit ruiné déjà vingt amans à 
Londres , & qui étoit auffi connue par (es débauches 
que par là beauté. M. Law eut le malheur de la 
voir & de la trouver aimable. Elle en fiit informée,, 
avant même qu'il eût eu la.hardiefTe de lui déclarer 
fa'paffîon, & elle forma le projet de le dépouiller* 
Il étoit novice en amour ^ quoiqu'il le fut fi peu 
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poux les affaires. Il ne connoifloit pas mieux les 

manières du monde poli ^ ayant toujours vécu dans 

la pouflfîère d'un comproir & d'an bure^ii. Ce fut 

par cet endroit que miladi le prit d abord, A peine 

lui eut-il exprimé quelque chofe de fes fentimens^ 

quelle fut lui faire entendre avec adrefTe^ que 

Vumque chofe qui lui manquoit peut plaire étoit 

de mettre quelque réforme dans fes manières , & de 

çtendie un peu mieux le bon goût de Londres* Il 

comprit de quoi il étoit queftion^ mais il Texécatg 

mal. Au lieu de s'accoutumer par degrés aux airs 

de la cour, il fe crut capable de les prendre 

tout d'un coup. Dans Tefpace de peu de jours, 

on le vit changé en petit-maître. Cet excès fit 

pitié à ceux qui le connoiflbient , & le rendh 

ridicule aux yeux de quantité de perfonnes , qui 

fentirent le contrafte de fà parure &c de fes manières» 

Cependant, comme ileft homme d'efprit Se dun 

caraâère fouple & pliant , il atteignit peu à pea 

au degré qu'il falloir pour être reçu chez mUa*^ 

di..., Ceft la feule obligation qui! ait àcett^ 

dame , d avoir ainH contribué à le polir & à le 

former pour le monde. Les autres leçons qu'il 

reçut d'elle ne lui furent pas (î utiles -y elle l'enga^ 

gea dans des dépenfes fi exceffives, qui! s'ap- 

perçut en peu de tems de la diminution de (es 

clpcces : Se ce qu'il y eût de plus chagrinant} 

pour lui 9 ce fut que la dame jn'eut pas plutôt 

A iv 
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f^marqué que la ibûrce de fes libéralités tar}^ 
(bit, quelle le fit- ptiet de ne phis mettre l*ef 
pied chez elle. Cett« difgrace le toucha û viv&^ 
ment, quelle Temp^oha de (en tir la perte d'cma 
partie de fbn bien. Ses amis, qm le voyaient (i 
tendre, lui proposèrent de fe fatisfaire à moins 
de frais, c'eft-à-dire, de fuivre Tufage de Lon- 
dres , en fe donnant une jolie maifreâjs y qu'il 
entretiendroît à petit bruit, & fur laquelle il 
nureit un empire abfolq. Ce confeil fut de fon 
goût. On lui en procura une fort aimable, avec 
laquelle il vécut content pendant quelques mois; 
mais il étoit deftiné à payer toujours cher les 
plaifîrs de l'amour. Sa maitrefle étoit une fri- 
ponne, qui dilpamt un four, en lui emportant 
trois nUlle guinées & quantité de bijoux. Des 
pertes fî confidérables dérangèrent beaucoup fes 
^ffàhes'j 8c toute fon adreife ne put les réparer 
parfaitement. Les airs de cour qu'il avoit pris 
fivec miladi • ^ • . lui ôterent le goût du comk 
merce. Il fe livra au jeu. On fait quelle vie les 
joueurs mènent. Tantôt il fpofTédoît des fommcs 
immenfes , qui lui faifoient prendre un eifor fort 
Itu-deiTuf de fbn origine ^ tantôt il étoit fans 
^m -morceau de pain. Je lui ai vu pendant trots 
^nois, continua M. Stepney , un carroflfe i fix 
çhevsiux, une maifbn de campagne, & un hôtet 
&f ^^^.Ç ^ h ville* Çettç &YeuF de la fortune i^ie 



dura guère. Le colonel Chatxis le ruina dans 

une (birée,^ comme il a ruiné depuis le duc de 

"^K^atton & cjtiantité d'autres jeunes gens. M. Lav 

fc mit enfuite dans les projets 5 c'eft-à-dîre, 

qull formolt des plans de compagnies & d afTo- 

dations pour le commerce, & qu'il tâcboit de 

les faire goûter aux marchands. Il inventoit des 

machines , pour rendre plus faciles ou poux 

attégcx les grandes entreprffes y telle fat celle 

dont I exécution fe trouva fi heufeufe , pour né* 

toyei les étangs , les canaux , & les bafiins qui 

iervent ^ la conftruâion des vaifleaux. 11 fut le 

premier qui fit naître à mllord duc de Mon- 

taigu le deflfein d'une nouvelle plantation dans 

nie de Sainte - Lucie ; entreprife qui a coûté 

à ce feigneur la moitié de (on bien, 8c qui 

s'eft terminée fort malheureufement. Enfin il 

fe foutenoit honnêtement par les feules reP- 

iburces de fbn génie, lorfque la fortune la ap- 

]^tlé en France 9 & lui a ouvert le chemin de 

la faveur & de la toute - puifianpe auprès de 

mÔDÛem le régent. Il confeive toujours, ajouta 

M. Stepney , une forte inclination pour les 

femmes. Il a le cœur bon & tendre; de forte 

que fes libéralités fe répandent à pleines mains 

fur le beau fexe. Il s*eft fait amener de Londres, 

pour (on délafièment après les affaires, quelques 

VçUçs ançloifçs , qu il entreticiït à P^ris à f cm 
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près comme les feigneurs françoîs , qui aiment 
les chiens & les chevaux, en font venir d'An- 
gleterre. 

J etois fi plein de Tidée de M. Law, en quittant 
M. Stepney , que je le vis en fonge pendant la 
nuit; mais je le vis dans une firuation que je ne lui 
aurois pas fait plaifir de lui dire , & qu'il n aufoit 
peut-être pas cru devoir appréhender. Il me fembla 
que S. A. R. le mettoit hors de fon appartement 
par les épaules , & qu'étant enfuite abandonné de 
tout le monde , il alloit chercher du pain hors du 
royaume, après ly avoir ôté à tant d'autres. 

Le lendemain, je fis ma vifite à labbé d...» 
C'étoit un autre aventurier, dont la morale ne 
valoir guère mieux que celle de M. Lav, J avoue 
que rien iie m'a janiais donné tant de mépris pour 
les biens de la fortune , que de les voir accordés 
avec tant de profuGon à des perfbnnes de ce 
caradère. C'eft une réflexion que j'ai faite mille 
fois en ma vie , & qui fe renouveloit alors à tous 
momens, en voyant tant de miférablçs arriver 
tout d'un coup à l'extrême opulence. Seroit-il 
poflîble, difois-je, que la providence mît en de 
telles mains ce qu'elle eilime? Non, les biens de 
ces gens-là font auflî vils que leurs perfoqnes. Je 
ne mets pas, néanmoins, abfolumcnt dans ce rang 

l'abbé d Il avoit affez d'efprit & de favoir- 

▼ivre , pouç être diftingué de la foule. La vifito? 



(]ue ^e lui rendis , foc beaucoup plus familière que 
la précédente. Il me rapporta des chofes incroya- 
bles de TafiFèâion dont M . • • . Thonoroit » & de la 
confiance qu'il prenoit en lui. La fuite de fa vie 
les a juftifiées. Comme il avoit été précepteur de 
M .... il fe faifbit bonneur du goût que (bn élève 
avoit pour les fciences & les beaux-arts. Dieu fait 
s'il étoit capable de le lui avoir infpiré. Il me fit la 
g^iace de me procurer la vue de fon cabinet 3 de fes 
tableaux , & de fon laboratoire. Le cabinet étoit 
plefode livres & de papiers confiifément épars. J'eus 
Ja cariofité d'obferver les livres , étant pcrfuadé que 
la meilleure manière de connoître le caradère & les 
inclinations d'un homme d efprit , eft de faire 
attention à ce qui l'occupe dans le fecret du 
cabinet. Je vis , dans celui-ci , un mélange de 
théologie , d'hiftoire , de littérature , & fur-tout de 
philolbphie naturelle. Les ouvrages extraordinaires^ 
tels que ceux de Spinofa, HobbeSjYanini, Cardan, 
Toland, Paracelfe, &c. étoient dans une claffe à 
part ', Se parmi eux étoit un gros cahier de fa main 
propre , où il avoit pris la peine de réduire en 
abrégé ce qu'il y a de plus curieux dans la doârine 
de ces auteurs. L'abbé de, ... me fit remarquer un 
petit manu(crit latin , de Deo , anpoffibilis ? qu'il 
me du avoir été payé cent louis d'or. Cet abbé 

tnaffura que M palfoit quelquefois jufqu'à 

quatre 6c cinq heures au milieu de fes livtes^ Se 
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qu'il ne lifbit prefque jamais (ans avoir la plame- SL 
. la main 3 pour écrire £es remarques & Tes réflexions^ 
Il avoir fait traduire, pour fbn ufkge, quantité de 
bons livres anglois , dont il fmfoit beaucoup de 
cas. M. • . . magiftrat illviftre , qtti entendoit parfaite- 
ment l'anglois, lui avoit rendu plufieurs fois ce 
fervice. S'il en faut croire l'abbé d.... la curîofité 
de fbn élève , en matière de fcience , s'étcndoit à 
tout. Il avoit fait venir plus d'une fois , des extrémités 
de l'Europe , certaines perfcHines qui pafibient pour 
avoir acquis des connoifTances extraordinaires. Un 
jour , ayant lu dans une relation angloifè de la 
Laponic norvégienne , que les lapons étoient fort 
adonnés à la magie, & qu'il fe paâbit dts chofes 
furprenantes dans cette froide partie de notre 
faémifphère , il n'eut point de repos qu'il n'eût fait 
amener un Ynagicien lapon dans fbn cabinet. On 
n'a pas fu ce qu'il apprit de lui y nms il y a 
beaucoup d'apparence qu'il en (ut peu fatisfàit , 
pafCe qu'il ne Tentretint pas long-tems. Il le fut 
davantage d^un certain Valtas , qui s'infinua. dans 
ik faveur par la profonde CQnnoif&nee qu'it avoit 
de la chimie^ Il travailloit quelquefois deuxbeures, 
avec lui, dans fbn laboratoire. Il n'y avoit point de 
diftillation , ni d'éiixir, qu'il ne fut compofer>il en 
inventoit lui-^méme, & il prenoit plaifîr à les faire 
débiter à Londf es Se à Paris par quelquàventurier^ 
qui prenoit la qualité d'opérateur , 8c qui y gagnolc 



r)tr Marquis de ***. 13 
conficlérablenient. Il a ^c des perles Se des^teintures 
de diftal , qui font d'une beauté admitable. 

Pour ce qui regarde le grand œuvre ,11 l'a tenté 

&DS fiiccès : cependant il n a pas laiifé de Êdre de 

glandes dépenfès , pour arriver à quelque choie 

d extraordinaire dans la tranfcnutation des métaux. 

M. C... anglois, la aidé long-teins dans ce tra* 

vail \ mais ils ne purent attraper le fecret de la 

nature* Tout le fruit de leurs peines fut de com- 

pofèrdes alliages d'une grande perfedion , quoique 

la ?a/eur en (bit fort au-deilbus de la dépenfe. 

Un italien effironté , qui avoir entendu parler du 

goût de ce prince pour cette Ibrte de fcience , lui 

fit demander un jour une audience particulière 

dans (on laboratoire. Lorfqu'il y fut entré , il eut 

le foin d*en fermer la porté ^ il tira de fa poche un 

petit réchaud d*une Êibrique extraordinaire , au* 

deflbus duquel étoit un petit vailTeau de cuivre ^ 

qu'il remplit d un élixir qu'il avoir dans une bou-« 

tôUfi. Il enâaomia Télixir avec une fîmple aliu-- 

mette , 8c 11 le pria enliûte de lui prêter pour un 

moment un (puis d'or. Il le mit, à fa vue , dans le 

réchaud : en moins de trois minutes , il en tira une 

pièce d'argent de la même grandeur, qu'il lui 

renlit. Il lui demanda un écu , & l'ayant énorme 

de la même manière dans le réchaud , il en fit 

&>mr un louis d'or, qui ne difieroit des autres 

qu'en ce qu'il étoit plus épais. Après cette opération ^ 
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quil acheva fans prononcer une parole, il priV foti 
réchaud &c forcit du laboratoire ^ en difanc au 
prince que s'il vouloit fe donner la patience 
d attendre un moment , il alloit lui Ëiire voir 
quelque chofe de bien plus extraordinaire. On 
1 attendit, mais inutilement. L'italien s*étoit fervî 
de cette rufe pour faciliter fon évafion. M. 1 abbé 
d..«. me fit voir les deux pièces» que M... . avoir 
confervécs. J'étendrois trop le récit de cette vifite ,• 
fi je rapportois toutes les chofes curieufès qu'il me 
fit obferver. Je marquai beaucoup de reconnoif- 
lànce pour fes civilités. Nous parlâmes encore de 
l'Angleterre ^ il me propofa de laccompagnec dans 
un voyage qu'il avoit deffein d'y faire. Je m'ea. 
excufai honnêtement , Tut ' les engagemens que 
j'atoisavec Mt leduc de.... Il ne manqua: point 
de medemander ce qui avoit caufë ttion retour fi 
prompt à Paris. Je lui parlai de mon beau^^frère 
AmulemSf de fon fils Muleid. Il faut , me^it-il, 
que vous me les feffiez voîiî , & que je leur procure 
l'honneur de faire la révérence à M.... • Je le 
temerciaî dé cette offre ,&*■ je les lui amenai le 
|our fuivant. 11 nous prélenta à lui.Nous en fumes 
teçusfort gracîeufementi 11 fie ià Amulem plufieari^ 
queftions fur le gouvemcnhênt dU' grand-feigneur , 
& fur les- forces de rempire ottoman. Il hti'tdit , 
en parlant de (à religion : Je ne la trouve guère 
(ainte^ mais elle me femble fort aimable,. ne 
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Jut-ce qu'en ce qu'elle n'oblige pas de voir toujours 
la flnême femme. Amulem répondit agréablement^ 
que fi c'étoit un mal d'être obligé de voir toujours 
une feule femme, c'en devoit être un bien plus 
grand d'en voir toujours plufieurs. Point d'équi- 
voque , reprit M ••• • le mal de n'en voir qu'une cft 
G grand , que je n'en faurois rire j & fi Ton n'étoit 
un peu turc fur certains articles , un paflvre chréfien 
autoit bien de la peine à vivre. Nous eûmes, pat 
la bonré de ce grand prince , un de fes officiers 
pour nous conduire à Vetfailles , & dans tous les 
Jfeax où l'on n'a pas la liberté d'entrer (ans être 
introduit. 

Le haiard nous fit rencontrer à Fontainebleau 
M. le marquis d'Antremont , àmbafladeur du roi de 
Sicile. Je l'avois connu à Rome longtems aupara- 
vant , & j'étoîs même lié partîculièremewt avec lui* 
Comme je ne m'imaginofe nullement qu'il fât i 
Paris, & encore moins qu'il y* fût avec un titre 
f\ diftingué , je ne me remis point fon vifage , 
lorfquon me le montra fous le riôm de fa dignité, 
fi me reconnut le premier-, 8c ù, politeffè le fit 
avancer vers iridî pour tn'émbraffcr. Nous nous 
promenâmes-, en tious entretenant de nos ancien- 
nes lîaifons Se djî nos aveiitures romaines. Il avoît 
failli de périr à Rome, par la jaloufie d'Un cai> 
d'mal, donc il voyoit fecifècelncht la maitrefle. 
Deux ïbirreç, apoftés ^t ce prélat^ ravbkni 
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attaqué le (bit dans la rue , & il n avôlc dû fîi 
vie qu'à fon adrefle Se à la valeur* Le péril cjfji'il 
avoit couru l'effraya fi peu , qu'il revit (à belle 
iès le lehdemain , en prenant feulement la pré- 
caution de fe déguifer. Il fe couvrit d'un habic 
de père jacobin , & il continua de la vifitec tous 
les jours fous ce mafque. Le cardinal découvrit 
la rufe j &' l'ayant fait veiller ^ il le fit prendre 
par les archers de l'inquifîtion , comme un moine 
débauché qui caulbit du fcatidale à Téglife. Il fut 
enfermé dans une étroite ptifouj d'où il ne put 
(è tirer qu'après y avoit demeuré fix femainesi Le 
cardinal eut la malice de répandre le bruit qu'il 
y avoit été traité comme on traiteroit peut-être 
un moine dans le même cas^c'eft-^à-dire, fouetté 
rigoureufement* Cependant cette médifance fut 
reconnue ÊiuflTe par le cardinal même , qui étant 
tombé peu après dans une maladie mortelle ^ fît 
prier le marquis de fe rendre auprès de fon lit, 
& lui demanda pardon publiquement du tort qu'il 
avoit fait à (k réputation. Nous eûmes l'honneur 
de dîner aVec M. le marquis d'Ântremont , & de 
retourner le lendemain à Paris dans fon carrofle. 
Nous n'y fîmes pas un long féjour, La curiofité 
d'Âmulem étant fatis&ite^ nous reprîmes le chemin 
de la province* 

Lorfque nous approchâmes de la maifbn de 
m» fille 9 je fis avaaçer mon laquais plus vite que 

nous. 



nous, pQQx ravprtir ^e nous feiiôns le (bir à (ôm 
per chez eile. Je fiis furpris de le Voir, peu après, 
Terenic au-devant de nous en galopant. II n) ap-* 
piic <|ue le marquis j^ mon. élève, éroîc au logis 
depuis quatre jours *, & me préfèntant une lettre ^ 
il me dit que c*étoit par Tordre du marquis qu'il 
me iappoitoit , qu elle écoit de monfieur le duC 
Ton père ^ & qu'il me pldoit de la lire avant mon 
ttxtWée. Te la lus promprement. Moniteur le duc 
me roarquôit qUe foh fils lavoit prelTé avec tant 
â*ÎDi}aoces 3 de lui accorder la permiâîon d'allet 
«rrendre mon retour de Paris chex ma fille , qu'ii 
avoit craint de l'affliger trop en le refufant : qu il 
le cro]roit là en auffi bonnes mains que dans les 
bennes , & qu'ii fe pèrfûadoit que j'approuverois 
Ton voyage. Comme cette lettre ne cohtenoit rien 
de plus ^ je ïie pouvois m'imaginer quelle raifbn 
le marquis aVoit eue de me l'envoyer avec tant 
de diligence. Cependant , en y pcnfant davanta- 
ge /^e compris que la. crainte que je ne fufle 
mécontent de le voir à mon arrivée , èc que je 
tie le /bupçonnafTe de s'être dérobé à «lonfieur 
foh père» lavôit porté à me prévenir ^ comme 
il avoit fait. Il m'avoua , le foir , que j'avois de- 
viné juftc. Je ne laiflaî point , malgré la lettre p 
dette très-peu fatîsfait de le trouver là» J admi- 
rai même que monfieur le duc y eût pu confen-* 
tir ^ après le danger où il ^'étoit trouvé expofé) 
Tome lit B 
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fiins. compter qu'il n'ighoroît pas fi prffiïon pôttf 
ma nièce , à laquelle des entrevues fi fréquentes 
ne pouvoient manquer de fervîr daliment. Je 
n'augurai rien de bon de fi préfence. Plût au 
ciel , pour fon intérêt & pour celui de ma fa-^ 
mille, que mon préfige & mes craintes enflent 
été moins fondés, & qu'ils neuflènt point été 
juftifiés par des événemens qui mirent le comble 
à tous les malheurs de ma vie ! C 'eft ce que j« 
raconterai maintenant fins interruption j car il ;i 
me feroit difficile de mêler des chofcs étrange- j 
res & indifférentes , à uii récit fi intéreflànt. j 

Le marquis n'avoir pas perdu le tems , pen- i 
danf les quatre jours qu'il avoir paflés chez ma 
fille. Non-feulement il 3'étoit ménagé cent occa- 
fions d'entretenir Nadine j mais par une adrefle , 
4ont je crois que l'amour feul l'avoit rendu ca- 
pable, car il n'étoit point naturellement artifi- 
cieux , il avoir trouvé le moyen d'intéreflcr G 

fortement miladi R en fi faveur , qu'elle ap- 

prouvoit hautement fa paflîon. Un ficours de cette 
nature p^uvoit faire faire , en un peu de tems , 
beaucoup de chemin à ma nièce. Ce n'eft pa^ 
que j'aie jamais foupçonné miladi d'être propre 
à favorifer le vice -, mais de quoi ne font pas 
capables deux jeunes amans dont on flatte l'in- 
clination , & à qui l'on procure tous les moyens 
de fe voir commodément ? Ma fiUc qui avoit 
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découvert le fond du myftèrc, n^'avoit poltot ctt 
Vaflufattce d'en témoigner fon fentiment ^ ihaU 
ce fut la première nouvelle dont elle m'inftruî- 
(c à mon arrivée. La crainte fit que je mima- 
^oai le mal encore plus gtand qu'il n etoit. Je 
Be tardai point à m'expliquer avec miladi > & i 
tâcher de tirer la vérité d'elle , en gardant néan- 
moins beaucoup de ménagemens^ pour ne pas corn» 
mettre ma fille. Lorfque j'en eus dit afièz pour me 
&irc entendre > elle reconnut qu'elle avoit eu 
quelque condefcendance pour la paffioû du mar* 
quis , parce qu elle la croyoit infiniment fincère v 
^ parce que la pauvre petite Nadine ^ ajouta- 
t-cUe, n'en avoit pas moins pour lui. Elle me dit, 
ea riant , qu'il eût fallu avoir le cœur d'une du- 
reté, extrême > pour voir foufFrir fans pitié dcu\ 
cnfans fi ainiables. Cependant elle me protefta 
que toute Con indulgence s'étoit bornée à leut 
accorder quelques niomens d'entretien dans fou 
appartement 3 & cela toujours en fa préfence. Je 
fuis bien éloigné, Madfiftne, repartis »■ je , d'en 
feapçonncî davantage*, mais vous me fèrd^ lâi 
grâce de confeïlèr que cette favet^r mêrtie , toute 
innocente qu'elle cft , ne leur étoit pas néccflkire* 
Vous (avez le peu de proportion qui eft entre le 
marquis & ma niçce. Amulem cft un étranger , 
dont le rang, quoiqu'aifez Confidérable parmi lef 
xurcs, eft compté pour zlenen France. Nadine 
. B ij 
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M tire non plus aucun relief de la qualité âe 
ma nièce , puifque ne Tétant que du côté de 
mon époufc , elle n appartient point à ma famil- 
le. Rien ne peut donc la rapprocher du marquis ^ 
dans i eloignement infini où elle eft de fon nom ^ 
die fbo rang, de Tes richeflès, & de toutes Ces 
e^érances. A quoi fcrt-il , Madame , d'entretenir 
dans le cœur de cette enfant une paflîon qui ne 
iàuroit avoir d*beureufes fuites pour elle } Je veux 
bien ne la regarder jufqu a préfent que comme un 
badinage & un amufement de jeuneflè j mais ne 
^vons-nous pas, vous & moi, que les conféquen^ 
ces de ces dangereux amufemens peuvent devenir 
férieufes ? Je connois le namrel du marquis y il eft 
d*une vivacité qui vous efFrayeroit , fi vous la con- 
nbifliez comme moi. Miladi répliqua, en m'inter-^ 
zompant, qu elle avoit fait attention d avance à mesr 
difficultés y Se qu elle les avoit trouvées fi foible? 
qu'elle n'avoit pas cru s*y devoir arrêter; qu'à la 
vérité Nadine n'étoit pas du rang du marquis, 
mais quç c*eft reflet le plus ordinaire de lamour , 
d'égaler les conditions; cpie rien n'étoit fi com- 
mun en Angleterre , que ces aflortimens iné- 
' gaux ; que la fbibleilè de notre fexe pour le fien 
étoit prefque l'unique voie que la providence 
çût accordée aux femmes pour s'élever à la for- 
tune ; que la jeune 'Nadine avoit affez de char^ 
mes pour borner l'ambition d'un prince j & là- 
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âeffus elle ie mit à me rapporter les 'exemples 
de quantité de ducs & de miiords angiois , qui 
navoicnt cherché qu'à {atisfairc leur cœur, iat (p 
choififlant une feàime. Il e(b vrai , Madame , loi 
dis - je , que cela eft commun en Angleterre , 
maïs nos coutumes font difierentes. D'adlleiM^ 
le foin , que jaî confenti à prendre de .la .conduite 
du marquis » fn oUigc en honneur de veiller à 
{es v^ois intérêts. Ne doutez pas que dans toute 
autre iîtuation, je ne fuflc bîen-*aife do voir Na^- 
duie prendre le chemin de devenlc -duchefflè* 
Cette chère enfant lèrok. reine ^ fi I fa fortune 
répondoit à mon aâFeârixm. Mais je fui:^. le goti- 
verneur du . marquis. Son père y fa ËimiUe , (e re- 
pofent de (a conduite fur mon honneur & fiir 
ma fàgeflè. Je ne' trahirai point leur confiance: ; 
je ite dis pas feulement pour Tavatitagé: de .ma 
nièce , hîms pour celui même de toute ma pbftô- 
rite. Enfin, Madame, ajoutai-je, c'eft une afBiire 
où \e me croiroîs criminel par la feulé incerti- 
tude', & grâces à Diett,-f*ài trop d'honneur pour 
demeurer fufpendù rni fètil moment entre le 
crime & txîon devoir;-. • ■ • • 

le fruit de cette converfatîon fut d'epgager 
mila'di R^... à ne plus pfrêcer la main au comh 
merce de nos jeunes amahs. Je n*aurois pas di& 
férë à mettre Nadine polir quelques années dans 
tm couvent , s'il ne m'eut paru trop dur de 

B ii) 
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Vbtet à fan père, pendant le peu de tèms qtilt 
mvoit à demeurer en France^ N'y pouvant donc 
çenfcr, avec bicnféance , je me retranchai à trou- 
ver quelque nouveau moyen d'éloigner le mar- 
quis. Mais je n'en pus imaginer d'aiTcz vraifcm- 
blable, pour efperer qu'il ne fentk point ma nrfe t 
& fe plis le parti d'écrire à M. le duc^ poirr lui 
marquer les nouvelles raifons que f'avois de fouhaî- 
ter qu'il 1© rappelât. Je le prioîs d^employer quelque 
prétexte comme xelui de le faire babiller , ou d« 
lui feire prendre quelques remèdes, avant notre dé- 
|>art pour rAllemagnc. La lettre, de M* le duc vii>t 
en peu dé jours. Le marquis^qui le révérbit extrè-. 
mement 9 n'o(a demeurer un moment après l'avoir 
teçue. Je fis violence à ma fincérité , îufqu'à lui 
témoigner du regret de le voit partir. 

Je m'appiaudiflbîs néanmoins de ce départ : il 
fcmhlodt.afluret toutes mes vues. Je me popofbis 
d aller rejoindre le marquis en moins de quinze 
pua y d'en paffer quelques-uns avec lari , & âe 
partir enfuîte pour l'Alfcmagne , lans repaflèr chez 
mai fille. .Âmul6m'& fon fils auroient pris un 
autre chemin , 8c nous nous* ferions rencontrés fbr 
•la froptîère. Ce projet étoit fimplc , & me fcmbloît 
infeilliblew Mais hélas i c'eft • la pius grande de 
toutes les înfi^rmttés .famaines , de ne pouvoir 
pénétrer dans l'avenir.: Les hommes font obligés 
de travailler tous les purs à fe rendrç plus paifait$;^ 
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point ce qui. doit fmvre * le momenc dont ils 

jouiffent? Comment éviter des fautes ou des mat* 

lieurs , dont on ne prévoit ps les ocçafions ? Com^ 

ment s*affiiTer d obtenir le i>ien auquel on doit 

tendre 3(1 Ton ne peut être. certain d'en avoir les 

moyens ? On parle de l'expérience du paffé comme 

d'un flambeau qui doit éclairer les démarches 

iumes» & qui aide à conjeâurer les événemens \ 

nuds qu'un tel. fecours paroit • fôible , quand on 

coo/idère la variété infinie des motifs qui font agir 

les êties libxes y 8c l'obfcurîté des reflbrts qui déteD< 

minent les caulès néceiËûres ! .J'ai foixante ans 

dulàgeSc de connoiflance dû^ monde ^ Se le fruit 

qae j'en xecudlle,.irégâcd; de l'avenir 3 c'eft 

d avoir reconnu chaque. |ouf de pins en plus, que 

toutes les règles de la prudence ibnt, ordinairement 

fauires,& toujours abiblunaentincertaines^Envoid 

un nouvel exemple. ; . . t ' » 

Dans le temsque j'^ob le plus fàtisfait de 

l'oxdreque j avois mis daioslei^'aflàires de ma Ëimille 

& dans les miennes ^.uu gentilhomme , voifin de 

maâlie, vint me., demander T^adine en mariage» 

C'étoit uje patji plus avantageux qu'elle ne pouvait 

l'efpérer nanuelleàieht. Outre un grand. bien , le 

gentilhomme étûjt$ Ain)abie.: it ^voit environ trente 

yis , & c'étoit uniquement par eftime & par amour 

qu'il foubaitolt d'obtenir ma nièce. Rien ne paroifToic 

Biv 
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c*eft un aimable gentilbomme , que vous ne pouc-« 
xez vous empêcher d aimer. Elle ne me répondit 
plus que par une révérehce , & je remarquai qu clic 
paila avec empreiTemenc dans laiipartemenc de 
miladi R....' 

Monfieur de B.... vint pour la voîr, fur la fin 
.de raptès-midî ; on la fit appeler. Elle dcfcendit , 
aprè^ s'être fait attendre allez long-tems. Jç remar- 
quai quefes yeux étoient altérés^ & je ne doutai 
point quelle n'eût verfé bien des larmes. Cette 
vue me fit pitié. Cependant elle eut aflez de pou- 
voir fur elle-même > pour paroître tranijuille & 
riante. Elle n*a&âa pas mçm^ . une rigueur 
exceâîve ^ lorique fon anâuit^ à qui je l'avois dé)à 
promife y prit la liberté de lui baifer la n\ain. Uib 
letira fort fàtisfaît , après m avoir prié de conclure 
(on mariage avant mon départ pour l'Allemagne, 
jy étois léiblurj'ên parlai le (bix à miladi, qui 
. fcîgnoit de Tignoçer ^ parce que je ne m'érois pas 
encore ouvert à elle. Vous avez tant de .bonté , lui 
dis- je, pour ma nièce ^& pour toute ma famille, 
que je ne veux rien faire d'impoxtant (ans vous 
1 avoir communiqué. On me dcmaiide Nadine en 
.niftnage,& je trouve. le parti fi avantageux , que 
, je l'ai accepté: Elle. $'attendoit fans doute à cette 
. ouverture , & fa réponfe étpît méditée. Vous 
; voulez donc être le bourreau de votre nièce, me 
dit-ejlc4 Voiis la voulez tuer plus çrueilemôRt que 
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vous ne feriez d'un coup de poignard. Qui a jamais 

vu marier une fille de quatorze ou quinze ans ^ 

malgré fa volonté ? Cette pauvre cnfent fe meurt 

dé/à de chagrin 5 Se fe fuis A attendrie de fes 

larmes, que malgré tout l'attachement que j'ai 

pour votre fille , je ne veux point demeurer un 

moment dans cette- maifon > fi vous lui fiiîtes cette 

violence. Et puis , ajoura-t-ellc d'un air chagrin , 

i^th les droits que vous m'aviez accordés fîir 

elle, il me femble que vous auriez pa me faire 

entrer pour quelque "chofè, dans cettç belle ré(b« 

iudon. Je 1 affurai que la |M»po£âoh &c Taccord 

Al mariage s etoient faits fi promptemçnt , qu à 

peine aurois-je pu lui en faire part plutort. Pour 

ce qui regardoit la rigtieur dont elle maccufoic , 

je lui repréfcntai toutes les raifons qui m crapê- 

choient de croire que c'en fut une., & je l'obligeai 

de confeflèr que ma nièce ne pouvant ^re au 

marquis, nous ne pouvions rien fouhaîtet de plus 

hcuxeux pour elle , que l'occafion qui fe pré- 

ftntoîti 

J'en conviens , me dît^llc à la fin : mais ce n'eft 
point par l'idée que vous & moi pouvons nous en 
former, qu'il faut juger des avantages de cette oc- 
cafion \ c'eft par la fatisfaâion que votre nièce y 
peut efpérer. Elle fera malheureufé , continua -t-cUe; 
je fais 5 par expérience', ce que c'cft qu'un matîage 
jWJi Imclinatioti n'a pas- çontribuév Pour la fatis* 
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bise, & finir cette dilpute , je fis appeler Nadine^ 

fc je lui pariai ainfî en préfence de miladî. 

J apprens que vous n êtes point contente du ma- 
riage que je vous ai propofé. Je vous aime tfop 
tendrement pour vous y contraindre ; mais je fui$ 
bien-aift de vous expliquer mes fentimens fur ce 
qui caufe votre répugnance, Jo n'ignore pas votre 
inclination pour le marquis ^ ni celle qu'il a pour 
vouSw Si vous vous êtes flattée de ce côté là de quel- 
que efpérance^ il faut que vous commenciez , ma 
chère nièce, à vous défabufer aujourd'hui. Jevous 
Jure devant Dieu , que vous ne ferez jamais au 
marquis > c'efl une chofè împoflîble, & fur la- 
quelle vous-^Evcz vous rendre juftice. Ne pou-* 
vant donc être i lui , c'eft à vous de voir fi 
vous voulez; renoncer à tout autre engagements 
Vous êtes libre.* Songez feulement que vous affli- 
gerez votre famille , qui attend de vous autre 
cbofê, & que vous ne donnerez pas une idée 
honorable de votre fageflè 6c de votre modeftie. 

J'avoue que mon dijfcours étoit captieux pour 
une enfant de cet âge, qui avoit toujours été ac- 
coutumée aa refpeâ Se à robéiflàncé. Audi n'jr 
répondit^ efie^ qu'en m allurant qu elle étoit prête 
i &ire tout ce que fcxi pèce &c moi voudrions 
exiger d^elle. Je lui dis que c'étoit ainfi que de^ 
▼oit fè conduire une fille bien née ; & que s'il 
en coûtoic un peu à. ibn cceur pour oubliei 
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le marquis, elle dévoie coniîdérei que c'ëroit 

>in iàcrîfice néceflaiie^ auquel elle feroic obligée ^ 

quelque parti qu elle pût prendre. Je la laiilài 

avec xniladi , quoique j'euilè quelque défiance 

de Tes confbils. Je dis le lendemain à monfieut 

de B^^. qu'il falloic prendre promptemenc âts 

mefures pour fon mariage , s'il vouloir le con^ 

dure avant mon départ. 11 écrivit fiir le champ 

àVévêque ; il en reçut ^ en moins de huit jours, 

les diipenfes 8c les permiffions qui saccordenc 

daiu une bâte extraordinaire. La cérémonie fiit 

célébrée preiquauditôt. Nadine fut baptifée Sc 

mariée dans un même jour. Elle me parut fou-* 

tenir cette adion de fort bonne grâce. Il n 7 

eut que miladi R qui refiiià conftammenc 

d'être prélènte à la noce« 

Cette dame avoir fes raifons pour tenir cette 
conduite. J'en parlerois peut-être avec plus de 
chaleur , iî elle n'en avoir été trop rigoureufè^ 
Tcient punie. Son aveugle affèâion pour Nadine 
lui avoir fait prendre des mefures irrégulières , 
pout l'èter à M. de B.... ; & les voyant décon-- 
cerrées par notre promptitude , elle en reiSèntoic 
no chagrin qui l'empêcha de paroître pendant 
toute la fête. Elle avoic éciiit au marquis » par 
un exprès qu'elle avoi^ envoyé chez monfîeur le 
duc Ion père. Elle lui avoit découvert dan^ 
fa lettre , qu'il étoit fur le point de .perdre m^ 
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hièCe fans retour v que fon mariage étoît CondiJi- 
& qu'il ne tarderoit pas quinze jours à s'eitécu* 
ter -, que s'il Taimoit toujours avec la même 
-tcndreflfe, il n'y avoit plus qu'une réfolutioit 
hardie qui pût le rendre heureux > qu*elle favo- 
TÎferoit toutes fes cntreprifes j que s'il pouvôît 
s'aflurer feulement de deux hommes fidelles , 8C 
fe rendre la nuit chez ma fille , elle cngageoîc 
ia parole, non-feulement de livrer fa maitreflè 
entre fes mains , mais d'accompagner elle-même 
leur fuite , pour mettre l'honneur de Nadine à 
couvert *, qu'elles fe retireroienc enfemble dans 
W couvent , ou qu'elles paffcroient en Angle- 
terre (î elles s'y trouvoient forcées j qu'au reftô 
il devoir craindre peu la colère de monfieur le 
duc fon père , parce qu elle ëtoit en état de rendre 
Nadine digne de lui ; en la faifant fon héri- 
tière : elle le conjuroit de fe preflèr , & elle lui 
marquoit même la nuit où elle croyoit pouvoir 
lui rendre le fervice qu'elle lui promettoir* 
' Ce fut un bonheur, qu'elle n'eût pu prévoit 
que le moment des noces fût Ci proche. Elles 
s'accomplirent , deux jours avant le terme de 
fon adignation. Le marquis avoit pris l'alarme^ 
en recevant cette lettre. Sa vivacité lui permit 
à peine un moment de repos. Il fe détermina , 
fans rien examiner , à fuivre toutes les înftrudions 
de miladi ^ & il lui écrivit qu'il feroit chez elle 
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5 çovtit nommé. Au lieu de deux hommes , il 

en prit quatre pour laccompagner. Miladi lat- 

tcndoit , défefpéréc de la ruine de (on projet. 

Il fc gllfla le foir dans fon appartement , fiins 

être apperçu de peribnne. Il avoir laiffê (es quatre 

hommes & les chevaux dans le bois. Quelle fut 

fe défolation , en apprenant que Nadine étoit dans 

les bras d'un autre i il m'a dit, depuis , que cette 

fatale nouvelle le fit tomber à terre fans fcnti- 

mcnt. Etant revenu à lui , il fe fit raconter 

toutes les cîrconftances de fa perte; & voyant 

qu'il ne lui rcfloit pas même l'ombre de Tefpé*- 

lance , il (e livra à toutes les extravagances de 

Tamour malheureux. La nuit étant près de finir , 

miladi lui confeilla de fè retirer. Il ne put le 

réfoudre à retourner fi-tôt chez fon père. Il la 

pria de foufFrir qu'il revînt Tentretcnir la nuit 

fiiîvantev& font ne pas s'éloigner trop de la 

maifon de ma fille , il alla pafTer le jour, avec 

les gens , dans un village qui en efl: à une lieue, 

êc à peu près à la même diftance de celle de 

M. de B où Nadine étoit déjà. 

J'appris , le matin , qu'on avoît vu la veille 
cinq hommes à cheval , aux environs du château 5 
mais je n'eus pas le moindre (bupçon de la vérité* 
Je rendis même , ce jour - là , une vifite parti- 
culière à miladi. Elle me parut toujours affligée 
du mariage de Nadine s ce qui ne l'empêcha 



pas néanmoins de confentir à l'aller voir le leh^ 
demain avec moi. Elle lui porta un préfent con^ 
ifidérabie de pierreries, qu elle la força d accepter^ 
Elle Tentretint long-tems à Técàrt : mais comme 
t'étoic dans k même {àiie où nous étions , j'avois 
les yeux fur tous leurs mouvemetis. Ma nièce 
xougit plus d'une fois« Il me fembloit que miladi 
exigeoit d^elle quelque chofè, dont elle tâchoît 
de fe défendre. Nous pafsâmes avec elle une 
partie de la foirée y &c nous retournâmes au châ-^ 
teaù vers minuit. En entrant dans k cour ^ 
j'apperçus de loin un étranger ^ qui me parut 
avoir toute k figure du marquis. Le ciel étoit 
obfcur , & il fe déroba fi légèrement 3 que je 
ne pus en être afiùré. Je demandai à miladi fi 
elle navoit point remarqué la même chofè , elle 
me répondit qu'il n'y avoit nulle apparence qu'il 
fût fi proche de nous fans ma participation 
C'étoit néanmoins lui-même , qui s'ennuyoit en 
l'attendant. Il avoit pafTé la nuit précédente avec 
elle. Il s'étqit emporté en invedives contre ma 
dureté , contre l'ingratitude de Nadine , contre 
la malignité de (à fortune -, il avoit juré de ne 
me revoit jamais -, & sWaginant n'avoir plu& 
d'ami iidelle que miladi , il lui avoit ouvert ion 
cœur avec une entière confiance. La première 
faveur , quil avoit demandée de fon amitié^ 
étoic de lui prpeurex une entrevue fecrète avec 

Nadine* 
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ï^làme. 'C'èft par lui-même que j aï été inlbrlilé 5 
À%ns la foite , de tout ce détail. 

Miladi fentit la difficulté 8c le danger dé cette 

demaùde. Je fuis irtême porté à croire , que ce 

fut à regret qu'elle lui promît d*y employer fcs 

foins. Les (bllicîtations preflàntes du marquis la 

touchèrent \ & « fut dans la vue de le fervir, 

qnelle vint avec moi chez ma nièce. Elle étoit 

fi accoutumée à manier Tefprit de cette jeune 

perfowne , qu'elle réuflSt à lui perfiiader ce qu elle 

voulut. Mais ce n etoit pas utte ehtreprife aifée ^ 

que d'introduire të marquis chez elle ; fôn mari ^ 

qtd radoroit ^ ne la perdoit pas de Vue. Elles fe 

réparèrent donc , £ins avoir pris de ré(blutioh 

àffurée. Mon mîfétable deftin me fit contribuer 

moi -même à leur ptocuret l'occafiôn qii'çUei 

fouhaitoicnt. En revenant de chez M. de B...'.^ 

je dis à ition gendre y eh préfence de miladi ^ 

que je le prîois d'inviter le lendemain à (bupei 

monfieur & madame de B il me le promit; 

Miladi feignit de ne pas prêter l'oreille -, maià 
ayant formé fUr le champ fôn deflèin , fiir ce 
qu'elle avoit entendu j elle le communiqua la huit 
même au marquis. C'étoit de lui faille paiTer tout 
le jour dans (bn appartement , jùfqu'à l'heure dit 
fouper , & d'en aveïtir fectètement ma ftièce à 
fon arrivée» S'il ne lui étoic pai poflîble de fé 
dérober à fbn mari avant que de fe mettre 4 
Tome IlL C 
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table 9 elle devoît feindte » pendant le (buper 
même, quelqu incommodité qui l'obiigeroit de for- 
tir. Ce plan paroiflbit (ans difficulté ^ cependant^ 
lorfque ma nièce en fut înftruite , elle en trouva 
une, fur laquelle on ne put la réfoudre à.padèr. 
Se voir feule & renfermée dans une chambre 
avec le marquis , ce fut à quoi tous les raifon- 
nemens de miladi ne purent la faire réfoudre; 
il feUut, pour tout accorder , que cette dame 
s'engageât , fous prétexte d une indifpofirion , à 
ne pas fortir de fbn appartement. M. de B..-.. 
qui ne l'avoir point vue à fo* mariage , & qui 
ikvoit qu elle ne l'avoit point approuvé , nous 
dit ingénument en nous mettant à fbuper , qu'il 
attribuoit fon abfence à un refte de haine pour 
lui s mais que le tems la rendroit plus traitable » 
ou que s'il continuoit de lui déplaire , il pren- 
dcoit le parti de s'en confoler. Ma nièce ne parla 
pas fitôt de la caulè qui devoit la faire fortir de 
table ', elle n'étoit pas fans doute aflez intrépide 
pour &ire cette démarche làns être un peu trem- 
blante. Elle fe leva néanmoins vers le milieu du 
zepas 'y 8c elle quitta la falle , en nous diiànt 
qu'elle feroit de retour à l'inftant. Elle ignoroit 
qqe l'amour abrège les momens 'y ceux qu elle 
paflà avec miladi & le marquis lui parurent & 
courts y que ne revenant point auditot qu'elle 
}'ayoit ditj M. dç B...« en eut de l'inquiétude. 



Il fe leva de table , pour s'informer de ce qu ell^ 
ètoit devenue* Un laquais lui dit qu'elle ëtoit 
montée à lappattement de miladi* Il revint dan^ 
h ùHt , nous rapporter cette nouvelle. Mon 
mauvais génie m'infpira de lui dire qu*il falloit 
profite! de cette occaiion pour faire une civilité 
à miladi , en tâchant de l'engager à veqir paflèr 
avec nous quelques momens. Il fortit dans c^ 
deilein. A peine eut-il é^é Ment quatre minutes, 
que j'entendis le bruit d'un coup de piftolct , 
& la voix de quelques domeftiques , qui crioient 
au meurtre 3 au meurtre , au fecours. Tout ce 
que nous étions d'hommes dans la falle 3 y 
courûmes promptement. Le premier objet que 
japperçus fut le marquis, qui defcendoit l'efcalief 
d'un air fier &c le piftolet à la main : Monfieur ^ 
me dit-il en venant à moi , je fuis défe(péré*du 
malheur qui vient d'arriver dans votre maifoUé 
M. de B..... a afladiné miladi à mes yeux d'un 
coup d'épée , & |e lui ai caiTé la tête à lui- 
même d'un coup de piftolet. Portez , s'il vous 
plair, quelque fecours à votre nièce , que j'^i 
laiflee en haut fans connoifTance. Je fuis, Moa- 
fieur 3 ajouta-t-il en s'éloignant ^ mais je ne me 
crois pas Criminel. 

Dans ie trouble ou j'étôis , je fis peu d'atteq- 
tion à (à fortie. Je montai à l'appartement d^ 
miladi , que je trouvai aiSfe &c toute fanglantu ^ 

Cij 
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inais à qui il reftoit encore quelque fentiment 

ide vie. M. de B j éeoit étendu fins niouye* 

irierit y fa cetvellc paroiffdt en plufîeurs endroits 
fur le plahcher. Ma nîêce. étoit tombée dans 
iiri profond évanouiffemeiit : & fax fu de la 
femme de chambre dé mîiadî , que' le marqiiîs 
avoit eu foin de la releVér , & de la mettre 
dan^ le fauteuil ou je la tfoiivaL Je fis éloigner 

le cadavre de M. de B Nous ^donnâmes tous 

nos foins à miladi , qui' eut peine à me recon- 
tiôître , tant elle étoit affoîblie par la^ perte 3c 
Ton fang. Nadine revint bientôt à- élle-ihême ; 
|e priai ma fille de la - faire ^ traniporter dans 
une chambre, &.d y prendre foin d'elle, 
". Lorfque nous fûmes un peu revenus d*im trouble 
àuffi affreux^ je tne fis raconter par la femme 
de* chambre de miladi toutes les circonftàpces 
•de cette fcène funefte , dont elle avoit'eté t^ 
moin.' Elle me dit que pendant que le marquis 
entretenoit ma nièce , en préferice de miladi \ 
M. de Bi.... étoit entré dans lappartemenf ^ fans 
frapper à la première porte -, ^e cette danie /ayant 
entendu marcher dans lantichafnbre, s'étoit levée 
à la hâte, & quelle avoit entrouvert la chambre ; 
que M. de B . ... qui en . étoit déjà tout proche , 
avôit apperçu le marquis affis près de fa femme -, 
qu'il avôit pouffé rudement la porte, pour entrer 
malgré miladi, & que ne pouvant l'emporter fur 
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t\le, il lui avoir allongé un coup d'épéc pat 
Vouverture de la porte dans laquelle il avoit pafle 
la jambe , que le marquis , qui s etoit levé pendant 
ce tems-là , voyant tomber cette dame & M. de 
B.... venir vers lui la pointe baiflee, lui avoit fait 
fauter la cervelle d'un coup de piftolet. O Provi- 
dence , m écrîaî-je ! j adore tes difpofitions j maïs 
(pie les effets en font lànglans 6c impitoyables ! Si 
tu as encore des coups que ;e redoute , ce ne font 
point ceux que tu ferois tomber fur moi-même. 
Hélas i je ferois trop heureux que tu m'en euflcs 
léfervé un , qui pût finir tout d'un coup ma mifé* 
fable vie, 

Miladi ayant repris aflèz de force pour diminuer 
notre inquiétude y je quittai fa chambre , & j'entrai 
dans celle où ma fille étoît encore avec Nadine. 
EUe l'avoit fait mettre au lit. Je m'affis près d'elle^ 
& voyant à fa pâleur & à fes larmes combien elle* 
étoit touchée des malheurs qu elle yenoit de caufer, 
je ne voulus point achever de f accabler par des 
reproches. Sa mdn , que je pris entre les miennes , 
écoit toute tremblante. Je l'exhortai à prendre 
courage, & à tâcher de fe remettre un peu de 
cette extrême agitation. Elle avoit trop d'efprit 
pour ne pas remarquer que c'étoit par un excès 
d'indulgence , que je ne lui témoignois point de 
leffcntinfient. Elle me dit , en me ferrant la main : 
Ah , Monfieur l ne me traitez pas avec tant de 

C iij 
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bonté ^ fi vous ne voulez pas que je me croyo 
encore plus coupable. Cependant j'efpère qu*ôH 
tie vous aura pas groffi mon crime , & qu'on vous 
ftura rapporté fidellement avec quelle innocence 
j'ai vu le marquis. C ecoit Tunique fois que je me 
ferois permis de le voit dans tout le cours de ma 
vie. O Dieu ! ajouta-t-elle en fondant en larmes , 
faut-il qu elle ait été fi funefte ! faut-il que je puiffe 
me reprocher la mort de M. de B. ... ! Je la con- 
folaî autant qu'il me fut poffible,& j'empêchai (on 
père Âmulem de lui parler d'une manière dure, qu{ 
l'auroit encore plus accablée* 

Je n'avois point eu jufqu'alors un moment pout 
jpenfer au marquis. J'étois incertain de ce qu'il étoit 
devenu , & j'aurois voulu pouvoir en apprendre 
quelque chofe , avant que d écrire à M. le duc , 
& de lui rendre compte de notre funefte aventure. , 
J'étois réfblu d'envoyer le matin quelques domeC' 
tiques de dive«s côtés, dans Tefpérance qu'ils 
découvriroient fes traces j mais je fus délivré de 
cette peine , par une lettre qu'on m'apporta de fà 
part à mon lever. La voici ; je n'y change rien. 

Si je n'étois bien sûr , Monfieur , que , malgré le 
préjugé que la vue de deux perfonnes mortes aura 
pu vous infpircr contre moi , vous êtes trop jufte 
& trop bon pour me condamner abfolument (ans 
m'entendre , je m'affligerois fans mefure , du rifqud 
^^ je me fuis expofé de perdre votre eftime & 
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\otTe amitié. Mais je fuis peifuadé que fi vous 

avez eu peine , fut les apparences , à me croire 

tout à Bue innocent y votre bonté pour moi vous 

laiflfera écouter du moins, ce que j'ai à ^ous dire 

pour ma défenfè. Ce n'eft point le reproche de 

ma confcîence qui ma fait fuir,ccft feulement 

la crainte d'augmenter la douleur de votre perte , 

par la vue de celui qui en eft malheureufement la 

caufe. Si je croyoîs que ma préfence ne vous fut 

point devenue trop odieufe , je vous propoferois un 

rendez-vous , oà j'aurois la (ktisfaâion de vous 

oQviir mon ame , & de vous forcer à convenir de 

mon innocence. Le porteur de ce billet vous 

apprend» le lieu où je fuis , Se recevra vos ordres 

fur celui où vous trouverez à propos que nous nous 

voyions. 

Je n avois pas fini de lire cette lettre , que j'en 
reçus une de M. le duc par un exprès. Elle conte- 
noit des marques de (on inquiétude ^ fur ce qui 
pouvoir être arrivé au marquis , depuis quatre ou 
cinq jours qu'il s'étoit échappé de chez lui. Il le 
croyoit néanmoins , difoit-il , près de moi , & il 
me prioit de l'en informer fur le champ par le 
même exprès. J« lui fis réponfe auflî-tôr. Comme 
fon Courier n'avoir point eu le tems d'être inftrult 
de notre malheur, je n'en touchai rien à M. le 
duc, me réfcrvant à lui en parler de vive voix. 
Je me contentai, de lui marquer que le marquis 

C iv 
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çtoit en sûreté^ & que dans peu de jours: boo» 
ferions Tun & l'autre dans fes terres. Je pentai 
çnfuite à la conduite que je devois tenir avec le- 
marquis. D^ns le fond , je n avois pas de peine sk 
comprendre qu'il étoit peu criminel. Il avoir tué- 
M. de B..., dans 1© çs^s où la nécçilîté. juftifie, 
c'eû-à-dire, pour conferver (à propre vie. Son. 
çntretien fecret avec 'ma nièce étoit une fkute ,, 
mais dont il étoit moi^s coupable que ma nièce 
çlle-même,& miladi R,..,. Jïgnorois encore le& 
projets d'enlèvement & de fuite, qu'il ayoit formés ' 
de concert avec cette dam<e j ainfi , loin d'ccre mai 
difpofé à fon égard , je 4e trouvois plus à plaindre 
qu'à condamner. Je réfolus donc de lo, traiter 
ivec plus d^ douceur & d'afFedtion qu'il ne.fem- 
bloit s'y attendre. J'appris du porteur de fa lettre 
U lieu où il étoit , & je montai à cheval auffitôc 
pour m'y rendre. C'écoit le même, village , où il 
î^voit paiTé les deux jours précédens. Lorfqu'il me 
vît arriver fi-tot , contre fon attente, il parue 
extraordinairement furpris. Il étoit dans un négligé 
à faire compaffion. Ses cheveux , fes habits étoient 
dans un défordre touchant ; en un mot^ il étoit- 
dans l'équipage que peut confeEirer un homme 
qui a pafle quatre ou cinq nuits (ans le désha- 
fciller , & fans prendre de repos» J'affeâai de 
demander à Briffant , qui étoit à quatre pas de lui y 
&M fevoit Q^ itqiz is^Vi maître. Je conçois , Monfieun,. 
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TOC dit-îl lui-même , pourquoi vous avez peine à 
me reconnoître y mais devez-vous être furpris , 
continua- t-il en me tirant à 1 écart, de voir ce 
dérangement dans mon extérieur, pulfque vous 
n ignotez pas l'excès de mon trouble & de mes 
chagrins ? Vous auriez pirié de moi , malgré le mal 
que je vous ai fait , fi vous fàviez la douleur que 
fen reflens. Je veux vous raconter tiHit ce qui 
s'eft paflë. Soyez après cela mon juge. Je de- 
meurai en fîlence, pour lui laiflèr- la liberté de 
s'expliquer. 11 me rapporta tout ce qu'il pouvoit 
m apprendre , fans commettre trop miladi. Il ne 
me parla point fi-tôt,par exemple, de la lettre 
qu'il avoit reçue d'elle, ni du projet d'enlèvement 
qu'elle lui avoit infpiré j mais il ne me cacha 
point qu'ayant appris le mariage de ma nièce, il 
étoit venu dans le deflcin de le traverfer ; que s'y 
étant pris maihcureufement trop tard , il avoit vu 
miadi en (ecret , pendant pluHeurs nuits *, qu'il 
Tavoit engagée , à force de prières , à lui procurer 
la fàrisfadrion de voir fecrètement ma nièce , &c. 
Par quels fermens , ajouta-t-il , pourrai-je vous 
perlîiader que mon unique prétention , dans cette 
entrevue , étoit de l'adorer & de pleurer à fcs 
pieds ? Hélas ! pendant un quart-d'heure que je 
paflài avec elle, je n'ofai prefque lever les yeux 
for les Cens» Je n'ofai l'accufer d'ingratitude 
ic d'infidélité. Mes fbupirs me rinrcnt lieu de 
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reproches & de plaintes. Bien loin de penfcr au 
déshonneur de fon mari, peut-être naurois-je 
pas évite fon épéè , s'il n'en eût voulu qu'à ma 
vie. Ce fut bien moins ma confcrvation , que U 
brutalité avec laquelle il aifadîna miladi , & la 
crainte du même traitement pour votre nièce , 
qui me forcèrent à lui donner la mort. Il eft 
certain qu'Ole m'étoit affuréc , fi je ne l'cuflc pas 
prévenu -, mais je ne fais fi j'aurois voulu l'éviter. 
Il ajouta qu'il fe croyoit donc peu coupable à mon 
égards que je ne devois pas le rendre garant d'un 
malheur , qui venoit de la brutalité de M. de B. • • • 
que tous fcs fentimens , pour ma nièce , étoient 
d une nature à foutenir Texamen du ciel même : 
enfin, que s'il avoir quelque chofe à fe reprocher, 
c'étoit moins par rapport à moi , qu'il n'avoir 
jamais celle d'aimer , quoique j'en eufle ufé fî 
durement avec lui , qu'à l'égard de xM. le duc fon 
père, qu'il avoit abandonné f^ns l'avertir, & qrf^ , 
étoit fans .doute alarmé de fon abfence. Après 
s'être ainfi efforcé de fe juftifier , il fe tut , pour 
attendre ma réponfe. U me parut fi tranquille fur 
fon innocence , que je réfblus de l'effrayer un peu y 
je le fis néanmoins fans affectation. Je lui répondis , 
que quelque horrible que fut le malheur qu'il 
venoit de caufer dans ma famille , je voulois bien 
mettre quelque diftinélion entre fes fautes & celles 
du fimple hafard -, que je ne lui faifbis un crime , ni 
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Âe la more de Mv de B*.^. que cet infortuné gentil- 
homme paroilToit s'être attirée, ni de fes intentions 
par rapport à ma nièce , puifqu'il me proteftoi; 
qu elles avoient été innocentes. Mais lî vous navez 
pu vous diCpenkty lui dis -je y d'âter la vie i 
M. de B. « • • pour défendre la vôtre , comment 
vous juftifierez-vous d'en être venu chercher témé- 
rairement loccafion ? Quel défordre , om plutôt 
quel excès de folie , d'avoir quitté furtivement 
M. le duc, & d'être venu ^ (ans autre motif qu'une 
aveugle & inutile paffion , vous précipiter jians 
mille périls } J'accorde que vou$ ne les ave;^ pas 
prévus : mais n'eft-ce pas en cela même , que vous 
avez manqué de conduite & de jugement ? Une 
démarche û légère & fi déréglée pouvoir -elle 
vous mener à une heureulc fini Confidérez quelles 
ta vont être les fuites* En premier lieu , j y vois 
une tache irréparable pour votre caradère & pour 
vatre réputation. Le monde ne fe fait point expli- 
quer les mgtifs. On ne veora plus en vous que le 
meurtrier de mon neveu, c'cft-à-dire, du neveu 
d'un homme que vous deviez aimer comme un 
(ècond père. Vous 1 avez tué dans ma maifon & 
prefque fous mes yeux -, quelle horrible récom- 
penfe de la tendrefle & de l'attachement que je 
vous ai marqués ! D'un «autre côté , vous m'avez 
mis dans la nécefiîté de rompre tous les engage- 
mens que j ai pris avec votre famille , pour votre 
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éducation ; car vous devez voir qu'il ne {àuroît y 
avoir de liaifon déformais entre nous. Ce n'eft pas 
pour un ingrat, qui s'efl: rendu iaflaflSn de mon 
neveu, que j'irai prodiguer le rcfte de mes forces 
& de ma vie -, je ne le pourrois pas même avec 
bienféance. Enfin , quelle réception devez-vous 
attendre de M. le duc , lorfqu'il fera informé de ce 
qui vicQt d'arriver } Il eft déjà irrité de votre abfence. 
J'ai reçu, ce matin , une lettre de lui par un exprès. 
Je connois (on caradère : s'il a de la tendreile 
pour vous , lorfqu'il vous voit attaché à votre 
devoir , ne comptez pas qu'il laiflc vos défordres 
làns punition. Voilà , Monfieur , ajoutai-je , ce que 
j'avois à vous dire, & ce qui m'a engagé à venir 
vous parler ici pour la dernière fois. Tout autre 
que moi n'y feroit venu peut-être que pour fe faifir 
de votre perfonnc , & vous livrer aux mains de la 
juftice,qui punit, comme vous favez, les homi- 
cides 'j mais je (àcrifie mes rellèntimens au fouvenir 
des liens qui m'attachqient à vous. Retournez chez 
monfieur votre père , & foyez affuré que je ne 
ferai nulle pourfuite contre votre vie. 

En finiflànt ce difcours , je feignis de vouloir 
me faire amener mon cheval, & de me diipofer 
à partir. Il m'arrêta d'un air troublé & inquiet. Ne 
m'abandonnez pas, me dit -il, fi vous .aimez ma 
vie \ car je ne vous laiffe voir que la moitié de 
mes ppines , &c je ne fais de quoi elles peuvent 
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me tendre capable. Je lui répondis que je ne voyais 
point quelles fi grandes peîlies il pouvoir avoir , hors 
celle du repentir. Ou repentir , oudéfefpoir, reprit-il , 
cUes font telles , que fi vous êtes réfolu comme vous 
dires, de m'abandonner, & de me laifler rerourner 
feul chez mon père , je prens des ce momenr le 
parrî de fbrtir du royaume, & daller par-rout 
où il plaira au ciel de me conduire. Hé bien , 
lui dis - je , je confens à vous reconduire chez 
monfieur le duc. Je vous remertrai enrre fes 
mains. J'aurai ainfî répondu jufqu a la fin , à la 
confiance avec laquelle il s'éroit déchargé fur 
moi de tous les foins parernels \ plûr à Dieu que 
vous ne ni*euffiez pas contraint de dérefter un 
tirre que j'avoîs accepré fi volonriers j jyia 
promefle le tranquillifa un peu. Je le priai de 
m'atrendre le refte du jour au même lieu , & d'y 
prendre quelque repos jufqu au lendemain , que 
je vlcndrois le rejoindre. Comme j'érois prêt à 
lemonrer à cheval , il me tira encore un mo- 
ment à l'écart : Je crains, me dit -il , de vous 
offenfer de nouveau , en vous parlant de votre 
nièce , mais puifque vous n'ignorez pas l'ardeur 
de ma pafiîon pour elle , ayez la bonté de m'ap- 
prendre en quel état vous lavez laiflee. Je lui 
répondis naturellement qu'elle étoit en bonne 
iànté à mon départ. 
Je trouvai en effet , à mon retour , qu elle 



n avoit point d'autre incommodité que beaudotip 
d affiliation -, mais il en étoit bien autrement de 

miladi R Le chirurgien en levant le piemiet 

appareil , nous déclara que fa blefTure étoit mor^ 
telle. Elle ne parut ni furprife^ ni même fîchéç; 
de cette nouvelle. Au contraire, s'étant tournée 
vers moi , elle me dit qu elle remercioit le ciel 
de la retirer du monde plutôt qu elle n'cfpérok 5 
qu'ayant defiré la mort tant de fois , fa préfen- 
ce ne lui caufoit point de frayeur ; qu elle de-^ 
mandoit pardon à ma famille du trouble qu elle y 
avoit apporté ; que pour ce qui regardoit la mort 

de M. de B elle nous conjuroit de ne pas 

la rejeter fur elle, parce qu'il n'y avoit rien eu 
de criminel dans toutes fes vues ; qu'elle n'a voit 
rien fait que par amitié pour Nadine , & par 
compaflSon pour le marquis ; 8ç qu'elle fe pro- 
mettoit de la bonté du ciel, qu'il ne puniroit 
point ces deux foibleffes , comme il punit les 
crimes. Elle nous pria cnCiite de recevoir fcs 
deux dernières volontés : par Tune , elle faifoir 
Nadine héritière des deux tiers de tout ce qu elle 
poflëdoit i & par l'autre , elle en léguoit la troi- 
iième partie aux pauvres Se aux malades de la 
paroifle de ma fille. 

EUe mourut avant la fin de la nuit y dans des 
douleurs très -vives. Je la plaignis iîncèrement* 
Pour uae femme de fan rang & de fon mérite , 
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fà vie avoit été extrêmement malheureufe. Sa 
mort ne Tétoit pas moins. Elle fe Tëtoît fans 
doute attirée par quelques démarches indifcrctes , 
mais il étoit aifé de voir qu'il y entroit moins de 
noirceur que de foiblefle. Elle n avoit jamais fii 
prendre d'empire fur Tes paffions , Se elle s'étoît 
toujours laidee conduire par les caprices de l'a- 
mour ou de la haine. Tel eft le caradère de la 
plupart des belles femmes , fur-tout de celles qui 
ont moins de raifon & de vertu que de beauté. 
leun charmes , ces précieux dons du ciel , leur 
deviennent plus funeftes qu'aux malheureux amans 
quelles mettent dans leurs fers. Toute leur vîe 
fc pafle dans les agitations que leur caufe le 
delir de plaire , ou le chagrin amer de fe voir 
négligées. La paflîon Ijiplus déréglée de leurs 
amans ne les expofe pas à plus de viciflîtude que 
leur propre légèreté. Mais s'il arrive avec cela 
qu'elles ayent reçu de la nature un cœur tendre,, 
c'eft Je comble de l'infortune pour elles , parce 
qu'elles font alors tout enfemble la, vidtime de 
leur propre foiblefle , & le jouet des idoles de 
leur cœur. Elles ont deux guides aveugles & bi- 
zarres ; leur propre paflîon & celle des objets 
qu'elles chériflent. L'amour , qui efl: toujours un 
tyran cruel , les traite en cfclaves , en même- 
tems qu'il les fait fervir à étendre (on pouvoir , 
& qu'il les emploie comme fes miniftres. 
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Sa mort lie m'empêcha point de partir le ieïi» 
demain au matin. Je laîflki à mon gendre & à ma 
fille le foin des funérailles, qui fe firent fimple- 
ment , & à petit bruit. Le marquis m attendoit ^ 
avec le feul Brillant -, il avôit renvoyé les trois 
autres perfonnes de fa fuite, de peur que je ne 
foupçonnafle quelque chofe du deflein qu'il avoir 
eu. En chemin , il employa ce qu'il y a de plus 
tendre dans les manières, &. de plus preflanc 
dans les expreflîons , pour obtenir que je ne me . 
plaignifle point de fa conduite à monlîeur foti 
père. Il me fit foi^.venir du rclped qu'il avoit tou*- 
jours eu pour moi , & de la docilité avec la- 
quelle il avoit reçu tous mes cqnfcils. Pour me 
convaincre de la fincériré de fon cœur ^ il me 
confeflà toutes fes faiites', & même celles , me 
dit-il , qu'il avoit eu deflein de me cacher. Ce 
fut alors qu'il m'apprit les mefures qu'il avoit 
prifes pour enlever ma nièce j mais il me pro^ 
tefta que fa réfolution n'étoit pas de l'époufer 
fans mon confentement & fans celui de monfieur 
le duc i qu'il l'auroit conduite dans un couvent, 
, pour rompre feulement fon mariage avec M* de 
B.....Î qu*il feroit retourné enfiiite à fon devoir, 
& que s'il eût tâcfié de me fléchir , ce n'eût été 
que par fes prières & par fes larmes : que pouf- 
vu que je voulufle m'expliquer avec bonté fur 
fon fujet , il ne défefpéroit point d'amener mon- 

fleuc 



fient \e duc à les deCmif quil-s'écoitcntrctctiuplu^, 

fieuis fois avec lui fur^fon nvdiieut d'Efpftgine •, Se 

tjue loin dfe lui reprocher fa p^ffion pour doiiaiE%:^ 

M, il avoit regretté amètcmenc & perce ^icjue.riQ^: 

mèce lui plairoît mfaill^çinent » Ci l'otiifoi^oic 

ménager une occafipn de la Jlui faûre voiri./qu^. 

ce netoit pas une çhpfe difficile, m pour.laqueU 

le je dufle avoir de Téjioignemen^ j en un naç.c^ 

(\\xt (i je confentois à m adoucie un pey ^ il ne; 

doutoît pas qu'il ne pût pai^venir.à réppu&r paii 

des voies honnêtes , avec, i appjrobaûqn de mon- 

ficar le duc & de to^ite fe, famille. ., ^ «. /- 

Je lui répondis , qu'il joignoit enfemblci kb^ 

des cbofès qui ne s'açcordoient guère- ^^:quil^ 

avoit befoin du pardon de monfieur icnjppre^ 

& qu'il parloir de lui demander des gFKes^. qu'il 

me propofoic de s'allier avec ma. &miUe^{8Ce<]u'ii 

avoit lompu les liens qu'il. avoit aVec ç^jjvqu'ôi: 

Ibubaitoit d'époufbr ma«nièce,& qu'il ^9/^t de. 

mai&aer ion mari. J'avois cru l'embatrfj^er pac^ 

cette réponfe \ mais , fans patoitre^,fuJl|pej^/j|^^un 

fèul moment , il reprit 5 ^vec une .efti(îf n de. 

cœur qui me fit connoître mieux que^^aimais foa 

excellent naturel: Il eft vrai que je fuijjj^cçtupa-* 

ble, mai^ rien ne peut ni'erepecher dorCjc^n^ei; 

éternellement fur votre.bontéxiir cellji jJe.m.oift 

père. Se C^t celle de .yotje jtUèce* J'avoue que 

j« fii$ vivement touché, de cette tend^rç^ inarqw 
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d#' (^fiance. Cependant, pour €ôntimttdéhir& 
T^B^t^^ 6t àn^a^'^nmtt m fiéû^je lui di» 
qfié^^'4}aoi<^Ué \t -m^foduffe pdiiit lui ôees^ l'opî- 
ifiOh 1^*11 ^àvoit dèrl^midé <Ie mônfieur le duc 
Se «dé^^^ iDJeâti9 ; ')e ibtfkiû^is nëtottiolm qu'il 
Hé^/etv fît pôlftt \md faiïffa îdëè j qtill dtoimoîf- 
fobf moftficUr le duc } ^«H dôyôlt U tegarder 
cô^^eT^^n hoiâmé Iflâ^xible dam (es jaftes vo- 
lojitft i«t*qtt« pôUiî mol^, s'il avoit appris à me 
éèrih&ii^è.daûis 1^ eoôimetce étroit que nous 
flviéhi ^ l'Uh ft^^ taticre/il ne fe âatteroit pas 
ide me voit relàtber un moment de ce (}ue j a- 
itAi ânfet&b- kcgétdi Comme «noh devoir. Vous 
St^i^dnc réfôlu de kil'àbàlkiônû«r/me dtt-il trifte- 
wefttîî lEiicoitjané' fôrs/* rc{>lSquai - je, |e fois 
aréfblu de faite mon devëir. Je ne pujs cependant 
l^fmbr'de lui prohtéttre que je donnctoli It thdW 
fciiiPtèit^oinl fcroît-pb^lc à fon abfenée , Si 
éxt fifeëRb ^vBhcttiOTft^ tjûe^^fbn impmdcncè 'aVoît 
xixd&hiz tfia filfé? • • 

:Niiiife '^uvâinèi 'luhé nombïteuft compagnie 
Bans îè aâtéàa de Snoiifieur le duc. Cétôir la 
fêté âtfnMrit de 14'paîôîftè, qu'à ft ïâ&î? utt 
Jjfaï® dè^Kbrét à la ritehière- ^t la cahipsighe.^ 
H"àV6R?ihVitë toute' la *'n&bléflè dii Véifinage* Lé 
ftàré[uls fitt affilé de icompliméns 4 nôtté ârri-J 
vëc. Je ptofitélétté tëNis, pour èôtrétèrift mbn-{ 
fient k ^e eu pmkiâktr Û ^prit-KV^ruf^tife. 



les ptetnières nouvelles de 1 aventure du ma^quifn 

Toubliai les intérêts de ma famille , > pour uc lui 

ncoiitet la cho(è cjue de la manière la plus favo* 

xable à (on fils. Il entrevit- néanmoins lexcès d^- 

ma complaKànce , & il me fir connoSria ^'il y 

étoic fort (ènfible : mais ayant continué d^ lui dk^ 

que <piei<jue atuchement que fe conlbrva(2^ pow 

le marquis 5 je rae croyoîs obligé pr la bienréanc#i 

de renoncer à (à conduite & au foin de fpn édiir 

cation > ^e commençai à l'afïliger véritablement. U 

me demanda û c ecoit bieii férieufement <|ae '^ 

mecnifle obligé de pren4rq cette réfolpdpn^jglJLjil 

me pàtoiiToit G, indifpçn(able » ^ je ne t^ràf^ 

point à lui répondre qu'il était égaleniepc d^ 

mon honneur & du £en que cette féparation» ^ 

fie ) que la réputation du marquis: n'en recevroi^^ 

nulle atteinte , parce que le public n'ignoroits 

point de quelle manière j'en, avoi$ u£i avec lui 

depuis la mort de mon neveu » & qu on fuge-*^; 

xoit avec raifon, que lui en ayant m^rq^é-fi 

peu de reflèntiment , c'étoit ua témoignage quei ^ 

je ne lui en Siifois poiœ un crime ^ xnajs que 

cela nempêchoit poiar quapr^ un fi tragique 

accident, nous ne duifîons ga^d^r des maures ^ 

ne fut-ce que pour déférer en^ij^oelque cbofe auos^ 

idées popiilaiies^ que je n'en aurois pas moinir' 

de reipeâ: pour ion illuftre maifon ^ ni en paitii«* 

cnliex moins d'a^So^a poai^ l^i^a^quii.;: quo^ 

Dîj 
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jc ne me priverois pas même du plaiiîr de le 
voir fouvcnt, & de lui icnouvellcr le fou venir 
de mes inftruAions -, enfin, quà la léfcrve d'une 
liaifon auffi étroite que celle de vivre & de voya- 
ger enfemble , il n y auroit nul changement dans 
mes fentimens & dans mes manières. J'ajoutai 
que moii intention d'ailleurs n'étoit pas de de- 
meurer plus long-tems dans le monde -, que je 
fbUpirois après la fblitude , d'où le defir de l'o- 
bliger m'avoit fait Ibrtir 5 que mon âge , mes 
dernières Ëitigues , & mes nouveaux chagrins me 
itndoient plus que jamais la retraite néceflkire ; 
^îie je promettoîs à Dieu d'y rentrer aùffitôt que 
mon beau-firère auroit repris le chemin de TAfie, 
Se <pie je balançots même fi je tiendrois la pro- 
riieffc que je lui avoîs faite , de le conduire jufi 
qu'à Vienne. 

M. le duc eut peine à goûter mes raifons. Il 
employa tout (on efprit pour en afFoiblir la for- 
ce i & voyant qu'elles faifoîent toujours la même 
imprcffion fur moi , il me fit cette propofitîon. 
J*al ici aâiuellement quinze ou feize perfonnes 
de qualité, qui ont de l'efprit & de l'ulàge du 
mondé. Confultons-les fiir le cas où vous êtes. 
S'ils jugent, comme Vous, que l'honneur ne vous 
permet point dé demeurer plus long- tems avec 
mon fils , je cefferai de vous importuner par mes 
inftances. Je répondis en riant » que le refped 
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G[uiis avoient pour lui ne manquesoit pas de 
faire pencher la balance. Nullement , me dit* 
il ; j'intéredèrai leur honneur à me dire naturel- 
lemenc ce qliiïs penfent. Je veux même que ma 
voix 8c celle de mon fils foient comptées pour 
rien. Ils feront nos juges ; & fi leurs fentimens {è 
partagent » nous nous réglerons fur la pluralité. 
Je me rendis à fa volonté. 

11 fit afièmbler fur le champ tout ce qu'il y 
avoit d'étrangers chez lui. U s'y en trouva treize , 
la plupart d'une grande diftinâion. Moofieur le 
duc commença par leur apprendre la mort de 
mon neveu , avec toutes les circonftances de cet 
accident. 11 leur propofà enfiiite notre difSculté^ 
& pour prévenir la complaifance & la faveur^ 
il pria chacun de donner fa voix en particulier 
par écrit. Cette cérémonie extraordinaire fut ter- 
minée en un moment. De treize voix , douze me 
furent favorables, ^onfieur le duc foufcrivit à 
ce jugement. Il fe contenta de m'en marquer 
beaucoup de regret ^ dans les termes les plus 
honnêtes 5c les plus tendres. Le marquis en fut 
£ chagrin , qu'il (e redra fur le champ de l'afTem- 
blée. Je le fuivis. En fortant» il me dit ks larmes 
aux yeux: Je me fuis donc trompé cruellement » 
Monfîeur , en croyant avoir acquis un ami fin- 
ccrc & fidelle. Je le priai de m'écouter i Je vous 
ai donné jufqu'à préfenc y lui répondis-je» toutes 

D ii| 
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les marques d'amitié <]ui ont déptnèu tle mon 
pouvoir, & ic ci«l meft témoin iju'ii n'y en a 
]>oiiit que je ne fois encore difpofé à tous dbnncT; 
ft n'en extepte point nia vie. Si vous avez donc 
quelque reproche à mie faife , il ne petit tomber 
^ue fût ia réfoiution que |'ai prife de me féparer 
de vous : or , examinez lequel de vous ou de fkoi 
eft le plus à plaindre y ou vous qui nt perdez 
isn moi qu «m homme ordinaire , dont l'unique 
snérite eft la droiture & la probité -y ou moi qui 
Tfexàs eti vous lati chef £ls , dont le commerce 
faiibk la «principale douceur de ma vie. Ce que 
fe dis eft fOm vous fidre comprendre que je ne 
>«>uS quitté poiht fans regret, ni fans de piiif- 
fimm rdfons. J'en ai même de plus fortes que 
Ctlle que fki apportée à monficur le duc , quoi- 
^'elle ait paru fiïffifante à fatit d^onnêtes gens 
'qoi font chtk vous. Faites donc aflèz de fond fur 
ïes lifoaTices que je vous donne , pour vous per- 
fii^er «que oe ti^& îii mécontentement , ni dé- 
facnt d'amitié , tii défiance de la votre , qui m'^o- 
blige à vùus quitter. 

C^tTÊiK ijc ttife treMivoîS fetil avec lui , fe ïe 
£fi ^entrer ^tiis le jardin , ou nous nous afsîmes 
dans «ne allée Côwvette , & je continu» aînfî 
-de hà pairleï. Rccève^s ici , mon cher mar- 
qa?s , tes derniers fenthifiens de ma tendrcflè , 
<«i <plittéit 'fw «dèmiêtes expreiEons^ car le fcntir 



ment n'en fimra qu'avec ma vie. J oublU pour 
îamais les égaremens où vous êtes tombé ^ pour 
n avoir pa$ toujours fiuyî mes cpnff jls 4 j'en 
accufc la . vivacité de vottç âge. J'-PiU^iç les 
dernières douleurs que vous m avez ç^ulëes y']p 
làis 4 quelle fburce je dpis les rapponer» Votre 
crptît eft droit & (ans arci^ce i votre cœur d| 
fincère , bienfai&nt , gén|rei|x \ il e(i tç\ quil 
&ut pouc faire de vous le plus aimable de Iç 
plus vertueux de tous las hommes. O Dlçu l 
in écnaî*}e >. en m'intçrrompant moi<-meme , poup 
Ëûxc fur lui plus d*imprpfIion^ pourquoi perniec*', 
rez->vou8 que les plus parfaits ouvrages de vos 
mains puiflènt être çorrpmpiis par les .^0îoq^ 
& défigurés par le yice ! Sans ces - cruçis eppe^r 
mis y que d'heureux naturels fe porterqient ^i If 
vertu par inclination! que de fruits d'bonneuih» 
de (àgeflè & de modération n'en recupiUeiiçit*:- 
on pas pour l'avantage général de la ^ci^t^ 
humaine i L'amour (èul eft capable 4a la$, âir 
tnrirc. O mon cher, naarquis! armez ^. vous df 
coux^ge contre cett^ honteuT^ foibleiTe. H4i^l 
je fais que le poifon ^ft dansje.fcnd d^v^PW 
coeur. Voyez les eiF^s funeft^ qu'il a d^j» .pro- 
duits; en moins de fix femaînes U vous ^ fait 
plonger vos mains trois fois ^ms \t faRgt L'^ 
rooor eft violent i il' eft jnjufte, il eft ç;ueV, M 
eft capable de tou^ lu wçès , 6ç U /yMxt^ 

Div 
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fois rertiords. Délivrez-vous de ramout , & j^ 
TOUS vois prcfquc fans défaut. L'âge mûrira vot 
vernis. Il vous apportera le mérite de les exer- 
cer avec connoiflàncc. Vous deviendrez honnête 
homme p'ar principes , c'eft-à-dîre , d*une pro- 
bité confiante & inébranlable ; car la raîfbn 
fortifie la nature : & lorfqu'elles fe prêtent ainfi 
leurs fecours , elles f(ymenc les grands hommes 
& les vertus parfaites. 

Je parlois au marquis avec un mouvement û 
animé , que je nappercevois point un laquais qui 
4îOit près de moi , & qui n olbit m'interrompre. 
Il venoit , par Tordre de monfieur le duc , nous 
prier de retourner à la falle. On nous y attendoît , 
pour étire préfens au récit d'une biftoire qui 
'devoir être racontée par un gentilhomme de la 
compagnie. J'en avoîs moi-même fait naîtfel occa- 
iîon. "Comme on s'entretenoit de la réfolutioa 
qilè jwols prife de quitter le marquis , & qu*on 
Admtfoit qu'il m'eut manqué une des treize voix 
pour l'approuver , celui qui m*avoit refiifé la 
iîcnnc fe déclara hautement : C'eft moi , dit-il , 
qui h'ài pas Cru devoir être du fentîmcnt des 
aufres ; ' mais Vous' ne ferez pas furpris ^ Mef- 
TfeutH , de cette (îngularîté , fi vous avez la pa- 
tience d'en vouloir entendre les railbns. le me 
fuis trotivé dans un cas feniblable en quelque 
chofc à celui dont il eft queftion s 8c comme 
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yai pris un parti tout différent de celui pour 
lequel vous vous êtes déclarés , il ma paru que 
mon opinion devoir être conforme à ma conduite. 
Il offrit à monfieur le duc de lui raconter fon 
biftoire ; elle étoit connue de quelques perfon- 
nés de Taflcmblée , qui ' la crurent afTez întéreflante 
poiK propofèr de nous faire avertir. Le gentil- 
homme (è nommoit M. de Sauvebœuf; il com- 
mença ainfi fon récit. 

Après la mort de mon père & de ma mère, j'étoîs 
àcmeuré feul héritier de ma famille, avec une fœur 
stgéc d'environ iîx pu.fept ans. J'en avois alors 
vingt-deux , & j'étois déjà capitaine de cavalerie. 
Mon emploi ne me permettant point de veiller à 
Téducation de ma fœur , mon pète avoir prié , en 
mourant, un riche gentilhomme de 'nos voifins 
qui avoit une fille à peu près du même âge, de les 
faire élever enfemble,& de tenir lieu de père à 
ma £ccur , jufqu'à ce qu'.elle eût atteint \c tem$ 
de penfer au mariage. Cet honnête gentilhomme , 
dont le norit étoit M. d'Erletan , entra de bon 
cœut dans les dernières intentions d'un ami. Il 
prit ma (œur chez lui , & il n'eut pas moins de 
tcndrcffe pour elle que pour fa propre fille. U 
avoit outre cet enfant ,. deux fils , d'un âge peu 
diffèrent du mien. J'étois lié d'amitié avec eux. 
Il ne fe pàflbît point d'année que je ne retour- 
fiafTe pour quelques mois dans la province -, & 



meonuyant de demeurer feul che^ moi , jfétsoi^ 
continuellemenc chez meflîeurs d'Edetan, Ils tnj 
obligeoieiu d'ailleurs par leurs konoeeecés. Jç 
prenois plaiHr aux diâ^ences (ènfibles ^e £ept 
ou bute mois dabTence me faifoienc appercevoif 
tous les ans dans ma fcear. Ses traits fe déve-^ 
Joppoienc , fa raille commençoit à k former ; ca 
peu d'années elle devint aflièz aimable pour attirer 
les yeux des jeunes d'Erletan. Ils prirent de 1^ 
paffion pour elle , tous deux prefquen mê/ne 
rems. L'aîné portoit le nom de leur maifini , 8c 
l'autre s'appelloit d'Olingry. Il écoicnmpofSbl^ 
qu'étant l'un & 1 autre avec la même inclination 
dans le cœur. Se n'ayant que les mêmes occa- 
fions de la déckrer , ils ne fe reconnuflent pas 
bientôt pour rivaux. Cette connoifTance ne leç 
empêcha point d être amis. Ils avaient toujours 
été mieux cnferable , que ne le font commune- 
ment des frères du mêine âge. Cependant comme 
ils ne pouvoient prétendre tous deux à l'affedien 
de ma fœur» ils k promirent mufttellement de 
Élire dépendre leur bonheur de (on choix , 8c 
fort choix de leurs fcrvices i de Ibtte que le mal- 
heureux devoir céder la place , fiins murmurer de 
Ion (brt. Leur pafGon (ans doute étoit encore 
tien Join de l'excès , lor(qu ils feifoieut entr'eux 
cet accord tranquille -, ou du moins ils connoif- 
£>ient peu l'amour , s'ils (b crurent capables df 
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îrobfciTcr. Ils avoîcnt ajouté au traité , qu'on 
le rcndroit compte de bonne foi des progrès 
quon auToit faits, 8c que de part 6c d'autre on 
feroît difpofé à voir le triomphfc d'un frère, làns 
le regarder (bus Todleufe qualité de rival. Ma 
Ifcuc devint l'objet de tous leurs Ibins ; ils dref- 
sèrent leurs attaques ay;ec méthode. Leur amitié 
(c foariîît iong-<em$ fi parfaite, qu'ils conféroicnt 
cnfemble fur les moyens de l'attendrir ; & quoi- 
qatls pafuflTcnt agit diveifemcnt , les deux lyP- 
tcmes étoienc Tefl^ît de leurs réfohitions corn- 
roanes. Ils fiiTent même fidèles aflcz iong-tems 
à fc communiquer leurs plus fecrètes difpofitions , 
mus cela ne dura qu^autant que leur fortune fut 
égale , & que l'inclinatioTi de ma four tarda à 
fc déclarer. L'aîné d'Erletan fut préfëté par l'a- 
mour. lyCMingry s'en appcrçut. Il éroit vif & 
-violent -, peut-être même n'avoit-îl pas des vUes 
auffi konnôtes que Ion ftère : révénement du 
moins a donné lieu de le juger. La froideur prit 
èientôt cntr'enx la place de l'amitié. D'Erletan 
fut le premier qui parut plus réfetvé j c'étoit 
moins par iiaine , que par considération pour ion 
ftère. il n'avoir nulle raifon de l'aimer moins -, 
il vouloir lui épargner feulement le dbagrin d'ap- 
prendre fk mauvaife fortune de la bouche d'un 
rival heureux. Cependant dXDlîngry , qui vît ce 
changement dans la conduite de fon aîné, dé- 
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couvrît uns peine à quelle caufe il devok Ta^ 
tribuer. Il écoit trop emporté pour garder des 
mefures j il querella fbn frère, en lui reprochant 
fa diffîmulation & (a mauvaife foi. Celui-ci lui 
protefta en vain que fon déguifement venoit de 
pure amitié. Il ne put appaifer par fes foumif- 
(îons , ce cœur fier , qui fe défefpéroit d'être 
fupplanté , & qui prenoit toutes fes careffes pour 
de nouvelles infultes. 

Leurs affaires étoient dans cette iicuation , 
continua M. de Sauvebœuf, lorfque j'arrivai à 
Erlçtan. La divifion des deux frères fut une des 
premières chofes dont je m'apperçus. Je les aimois 
tendrement : j'employai tous mes efforts pour 
les réconcilier* L'opiniâtreté de leur haine me 
rendit fî attentif à toutes leurs démarches , que 
je découvris enfin la caufe fecrète qui les di- 
vilbît. Je tremblai pour ma fœur, elle m'étoîc 
plus chère que moi-même. Je la priai, avec 
inftance , de m'apprendre tout ce qu elle (kvoit 
de ce fatal myflère. Je ne remarquai que trop , 
par fbn embarras , qu'elle . y étoit elle - même 
intérefleej & quoique je tiraffe d'elle quelques 
aveux vagues & incertains , il m*étoit aifé de 
voir que la moitié de la vérité demeuroit au 
fond de fon cœur. Mon inquiétude devint fî 
forte, que je pris la réfolution de la tirer de 
chez M. d'Erletan.«Je ne me défiois point ah- 
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fcVumcnt de fa fageffe, mais je la voyois cxpofée 
à un danger inutile : elle n ëtoit point un parti 
affct riche pour laîné des deux frères j & la 
mauvaife humeur de d'Olîngry me fàifoit con- 
noître manifeftement qu'il n'étoit point lamant 
ÊLVorifé. Je la priai donc de fe préparer au dé- 
part -, & pour ne rien faire qui fentît TafFcdla- 
tion , je repréfentaià M. d*Erleran le père, que 
ma maifbn Se mes àflfaires ayant befoin dun 
^ide, ma fœur étoit en âge d'en prendre la 
conduite. D'Erletan l'aîné appréhenda que cet 
éfoignemcnt ne lui fît perdre fa conquête. Ses 
vues étoient pleines d'honneur j il auroit époufé 
ma fœur (ans balancer , fi la crainte de déplaire 
. à fon père & un refte de confidération pour le 
malheureux d'Olingry ne l'euflcnt arrêté. Se 
voyant néanmoins à la veille d'être féparé d'elle^ 
& fe défiant de la violence de fon frère , l'amour 
Aeîgnit tous fes fcrupules. Il lui piopofii de 
Vépoufèr fecrètement- avant fon départ ; elle y 
confentit. Ils fe firent marier , lé foir même , 
par le curé de la paroiffe , dans la chapelle du 
château. Quelqu'attention qu'eût fans ceflè d'O- 
lingry à veiller fur leurs démarches , ils avoicnt 
pris de fi juftes mefures, qu'il n'eut pas le moin- 
dre foupçôn de leur mariage ; mais ils s obfèr- 
vcrcnt 'inoins après la cérémonie , de forte que 
*'étaflt afrêtés dauis yq veftibule -pôUr conccrcer 
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de quelle tnanièie ils pourroient paflèr U nuit 
enfemble > le mauvais génie de nos deux familles 
1 amena afTez proche d'eux > pour entendre une 
partie de leut difcours. Ma fœur couchoit or« 
dinairement dans une chambre » qui touchoit à 
celle même de M* d'£xletân le père. Sa femme 
de chambre , qui écoit dans le fecret du mariage , 
couchoit dans un cabinet voifio» D'Erletan con« 
vint avec ma fqeur , qu'à l'heure où chacun fo 
met au lit , il fe rendroit à fa chambre , & qu'a 
un certain iîgnal elle lui feroit ouvrir là porte* 
Ils fe féparèrent enfuite , pour ne pas donner liea. 
aux foupçons. 

On a toujours rendu cette juftice à d'Olingry ^ 
qu'il n'avoir pas la moindre connoiflànce ^e leuc 
mariage -, (ans quoi il faudroit regarder la rélb«* 
lution qu'il forma , comme un pcodîge d'horreur 
& d'inhumanité» U «fe figura fans doute que ms 
fœur s'étc^tlaiiZëe fëduire pas d'Erletan» & qu'elle 
confentoit au (àcrifice le plus honteux. La rage 
de voir fon frère fi heureux^ hii fit perdre toute 
confidéracion. Il réfolut d'emporter par adreilè 
ce qu'il cro^oit que l'autre devoir auffi à (es 
artifices y en un mot ^ Il eipéra qu'à la faveur du 
fUence & de l'obfcurké , il po^rroir paflèr pour 
d'Erletan , & occuper U place quç ma fœur lui . 
deftinoit. Il ne manqua pas d'invenpons , pouc 
le. tenir éloigné peqda^n^ ui^e partie de la nuir*. 
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Son Viottible deitèiû téuffic an-^elà de Tes elp^ 
tances. Ms^ (ôeUt aida elle-même à fc tromper ^ 
en lui lecommandant le filence , dans la crainte 
d'éveiller M. d'Erletan le père. D'Olingry fe 
rendit ainfî le plus criminel de tous les hommes, 
en violant impunément les droits les plus iàcrés. 
D'Erletan s'impatiéntoit , pendant ce tems -là , 
de 1 obftacie imprévu qui iVoit arrêté. Il ne fe 
vit pas plutôt libre ^ qu'il courut à k chambre 
de ma fœur , 6c qu'il donna le iîgnal pour iè 
Êùre ourrir* Il redoubla plufieurs fois, pour être 
emendiî. Etifin la femme de* chambre s*étant ap- 
pfùChée de la porte » & ayant demandé douce-* 
flienc qui c'éroit , il crut fe faire un mérite , en 
marquant par des termes fort vifs le chagrin qu'il 
avoit M da ne poavéir venir plutôt. Cette femme, 
qui crôyoic d'Èrletan entre les bras de (à mai- 
tttfle , le tepoufla rudennent ; & s'imaginanc 
tûèmt que c'étôit d*01ingty , elle le railla mali- 
gneftiéHt (lie Télpérance quil 4vott de s'introduire 
cbe2 ma ibur i elle, lui dit quelques paroles bf*** 
fietifiintes (m h folie & rinuttlité de fes préten- 
tions. Tout eelà fe paffoit dans robfcurlté. D'Er- 
letan , piqué jufqu*àu Vif, fe retira en hiaudiflant 
nticôi!iftanc«- des ^femmes. Sa colère alla jufqu i 
M perfuàder que le deflèin de ma foéur étoit de 
prendre aved lui -des airs de hanreut 6rf'd*empîre, 
& qu elle àvoic voiik , la prethière nuit de ks 
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noces y lui faire faire un efTai d'efcialvage* Il xif 
a point d'excès , où l amour irrité ne puiflè fe 
porter. Il retourna dans fà chambre , plein de 
leffentiment , & en formant mille projets de 
vengeance. ^ 

Lorfque la paffion de d'Olingry fut (atisfaîte, 
il quitta ma fœur aflez froidement , fous prétexte 
de ne pas l'expofer , en demeurant jufqu au jour avec 
elle. Il alla s'applaudir ailleurs du fuccès de fbn 
crime , ou peut-être en fentoit-il déjà le remords. 
Le refte de la nuit fe pafla tranquillement. Le 
lendemain matin , étant defcendu par*Ka(ard 
pour aller prendre Tair au jardin., je rencontrai 
ma fœur dans un fallon ^ feule , & qui fendoic 
en larmes. Ma prëfence parut redoubler fa dour 
leur. Dans la vive émotion que me caulà; ce 
fpeétacle' , je lui en demandai la, caufe avec 
empreflèmcnt. Elle fut embarraffée \ me répon-: 
^ dre. Ce n eft rien , me dit-elle y ce font des ac- 
cès de trifteiTe / qui me iOilfiflent quelquefois» 
Comme fon air & fes foupirs la trahiflment , 
j eus le preffentiment de qaelqu aventure funefte; 
6c je la preiTai fi fort , en mêlaptjes carcflcs & les 
reproches , qu elle^ confentit à m ouvrir fon cœur , 
à condition , mq , dit-elle , ^jue je g^irderois un 
fecret inviolable. Je lui promis tout ce quelle 
voulut. Tant' de précautions me>failbient attendre 
un étrange fecxcc. Enfin, e|le, me découvrit foà. 

amour 



•môur pour Tainé d'Erlctan , & fon mariage , quï 

s'^toit fait la veille. Je laî reçu , conrinua-t-eiIe> 

cette nuit clans ma chambre , il ma comblée de 

careiTes; \c me croyoîs la plus heureufe de toutes 

les femmes. Comme il a été obligé de me quitter 

▼ers le iotir , je roc fuis levée plutôt qu'à lordinairct 

par k lèul empreflèment de le revoir. Je viens de 

It rencontrer ici. O , mon frère , ajouta - t - elle 

en renouvelant fes foupirs , que les hommes font 

ÉEWii & méchans ! Lorlque j'alloîs au - devant de 

lui , les bras ouverts , pour l'embraflcr avec toute 

matendretTe , il m'a tepouflTée dun air méprifant , 

il m a fait les menaces les plus efFiayantes; enfin ;^ 

il m*a traitée avec une dureté qui me fait mourir. 

Je me fuis jetée à fes genoux pour larrêter; maiis 

loin d être ému par mes pleurs , il ma écartée de 

lui fi rudement > que je fuis tombée pair terre, & il 

a eu la barbarie de m*abandonner dans cet état. 

Oh î me dit-elle en pouvant à peine prononcer ^ 

il faut que je meure ; mon cœur eft brifé crucUc- 

sient;îl m'eft impofSble de vivre avec la peine 

que je foudre. Je fus faifi de ce difcours, jufquà 

demeurer quelque rems immobile. Ma rage peut 

mieux être conçue qu'exprimée. Le traître , m écriai^ 

je! Quoi l il vous a indignement pouflee par tetre , 

& il a eu la cruauté de vous y laiffer ! Ah ! fut-il 

au fond des enfers » je lui arracherai le coc'^t de 

mes proprés mains« Elle fie inutilement des efforts 

.Tome IlL E 
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pour m arieter , en me Yepiéfenta&C qqe je li^i âvoî# 
juré le fecret ; que tout barbare qu'il étoit , elle 
l'ainxoit encore ^ & quelle lui p^tdonne^oit ,mêm^ 
ik moiu Je m'échappai de Tes raauns , réfolu d^ 
plonger mon épée dans le cœur du Jâd^e d'Erlet^in ,. 
ians lui donner même le tem$ de tirer 1^ ilçi>ne. 
La première perfonne que je rencontrai fut M. d^£r- 
letan le père y qui me demanda (i je n avois pas vu 
fon fiU ^né. Non^ lui répondis-je d'un luir furieux; 
mais je le cherche \ 8c fi vous le voyez avant inoi , 
vous verrez un lâche & un traître* A quoi tient-il , 
ajoutai-je en portant la main fur mon épée ^ que 
je ne te perce toi-mcme de mille çoqps, pour avoir 
donné la vie à cet exécrable monftre i M. d'Erletan 
f^t fi effrayé de mon aâion^ qu'il demeura fans 
xéplique. Je le confidérai un moment , «ivex: un 
regard troublé. Enfin , mes yeux s'éclaircirent. Ce 
bon vieillard me fit pitié. J'eus honte d'avoir 
outragé un homme 3 qui nous avait fervi de père 
à moi & à ma fqpur. Ah 'lui dis*>|e en l'embraâaot» 
pardonnez 3 pardonnez à mon tranfpôrr. Je fuis un 
malheureux de vous savoir infuké mal-à-ptopos. 
C'eft votre indigne fils qui va me payer pour tout , 
sqoutai-je en voulant le quitter. {1 employa toute 
(a force pour m arrêter. Jl me oonjura de lui ap- 
pjrendre ce qui capfcit le trahie ou il .me voyoit, 
en maffurant quje fi foi> îfils m'avoît oSTenfé , il 
iobligeroU à m^ &ii^ d«s i^p^taiions -dont je 



fetw çpç.?çJïkÇ. M'avc^r o^fo^ , reprîs-jç l le l^chd 

n ofctoit V il xxffïc^^^ cyjc d'inf^ilter des %mxxiç^ 

Il a Qu«agé o^a fœur ^Ôc iqp cbâtiincnt ne tar4ç3 

gucçe» M9 forc^if écûit telle , que je vpplpU 

m*éç^s(pgef ^folifinpijt.flfis m^ins de ce .çpal^en* 

reux pètç. Cegencmni: il obûcic dç fnoi que j^ Iqi 

expjiquetoiç 4u qiçin? ^ peu de mots Tinjuïç ff i(f 

à ma fœur. Votre fils la ^uféç, lui dis-je, Çc [1 

l'a.... Eppi)(ç votre fœur , inrerrpmpit-il ayep fuft» 

çriiè l Oui^ îpa fpeijr, çpntinqai-je , qui çf^ .d>^Ç 

andenpç |c 4yu$ bot^qlfe ma^fço, qqe ypus., iSf 

jlant r^l/isncp pe ferpk gpiçt.déshopneur à UfL 

ppnce-, il répoufa hier gi^ fpjr, & il V^,tf^i^ 

au}p^rd'h|^ .cqrnmp il nâpggrtjfût qu'à un, ^cff^ 

Ac à un mftlhpnp^te homQi'ç. Je. voqs ferai jiMçp^ 

fépliq^a-c-il prqmptemçnc : s'il l'a épogféç , ç'efit 

unç ^ffiitç iinie ^.jç prétends quil en ufe bieg. 

^xçç elle. IVlais je vous conjure , ajouta-ç-U ^ par Iji 

niéiïiçitis ^c Yptcp p^rç , de me laiffer prçnçlfp 

plq^ ^c cpoppifi^ncç. ^e cette a&ire. Je vojjf 

^pgage mil foi q^e YPua ferez cqn^eojc é§ h \j^1H<i^ 

que jfi voi» fer^i. Je punirai ^xion /ils , je jie niettç^ 

daps foft deypiï : je jic yoqs demande qu up déW dp 

quelijues ipomens.5esipftances fivenc fi vives Se jfi 

prefenccs, qu elles curept le pouvoir de me calmer ud 

pçu. Je lut pTOmis de V^fi retirer dans ma chambre, 

&df Jiii accorder le tems de f&ire fes effortsipoui 

Ëdre prendre de meilleures manières à fou 61s, 

Eij 
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' Pendant que ce funefte mal -entendu m*aUoît 
faire ' égorger laîné d'Erletan , fon coupable 
fitère apprit par un domeftique , quelque choie 
tîe ce' qui s*étoit pafle entre fon père & moi. 
'Il venoit fans doute pour en être mieux inftruit, 
lorfque je m*en retournai à ma chambre. Je le 
rencontrai fur Tefcalier; il rougit en me voyant , 
& il me demanda s'il étôit arrivé quelque choIè 
de nouveau dans la maifon. J'étois encore trop plein 
de mon reflentiment , pour en faire un myftère à 
perfbnne. Je lui racontai Thiftoire du mariage de 
tea foèur, & de la conduite barbare de (on firère^ 
en accompagnant ma narration de toutes les mar- 
'ques de ma colère & de ma haine contre d*Er« 
tetan. Je faifois peu d^attention aux mouvemens 
'^ue ce récit pouvoit produire fur fon vifagç ; 
{mais à peine eus-|e fini , qu'il s'écria d'un ton 
plus funefte que je ne puis le dire : Jufte ciel ! 
quelles horreurs ! par qui cette fanglante tragé- 
^dre ccknmencera-t-cUc ! Il me quitta fans ajouter 
lin feul mot. Occupé comme je Yéiois de mes 
jpcirie's, je ne remarquai point ce qu'il devint. 
^« me renfermai dans ma chambre , où je de^ 
tndiirai julqû'à ce qu'on vînt m'avertir , pour af 
ififterà la plus terrible' & à la plus touchante de 
»)ute$ les fcènes. Meflîeurs,nous dit M. de Sau- 
vebœuf , vous êtes dans un moment à la cataCr 
tiopiie» 
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D'Oiingry , continua - t - il , n'eut pas befbm 
'(d'une plus grande explication pour connoître 
fon crime , ni pour en voir tout d un coup les 
horribles conféquences. }l comprit qu'il n'y avoir 
qu'un feul moyen de les éviter : c'étoit de con- 
feiTer ià faute à ma (beur. & de l'engager au filence 
pour leur commun intérêt. Il réfblut de tenter 
cette voie, avant que de fe porter à des extré- 
mités qu'il méditoit déjà. Il alla donc la trouver. 
Il demanda à l'entretenir feule. Quoiqu'il fut natu- 
rellement hardi , il ne s'expliqua qu'en tremblant. 
Ma fœur m'a dît , avant fa mort , que quclqu é- 
loignée qu'elle fût de s'imaginer la perfidie dont 
il venoit s*accu(er y elle avoit tremblé elle-même 
en voyant l'air égaré de fes yeux & la pâleur 
de (on vifàge , au moment qu'il commença â 
parler. Elle lui épargna la peine d'achever foti 
lécif, trois mots fufBfoient pour le faire enten- 
dre. Elle jeta un cri peiçant, qui attira près 
d'elle tous ceux qui étoient dans les chambres 
voiiînes> ils la trouvèrent dans un évanouiflèment 
qm différoit fort peu de la mort, D'Olingry 
cmt devoir fe retirer. Lorfquelle eut un peu 
rappelé fês efprits , elle s'abandonna à tous les 
mouvemens de la douleur Se du défelpoir. Son 
cher d'Erletan lui étoit ravi pour toujours j elle 
s'étoit plainte de fa rigueur, & c'étoit elle main- 
tenant qui fe trouvoit fi coupable , qu elle de- 
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voit ivUtï étcrnellchiebc Ùl ptéfencè ', îétte' l*ap- 
pcldit îieànmôms a ïbh fecburs , elle pfQnohçbie 
fcn Aôrh tAillà Fois ; de forte que Tes femihes > 
qui îgnôroîent: de quoi il étoit queffloii ', fe cni- 
lent dbligiéès de le Faire avertir. On fe ehcixîià 
Ibng-tenis Tans le poùvoij troùrer. Il setbit ch-^ 
foncé dans le bôîs , avec foh père , poàir s entre- 
tenir de feis cliagrînis. E^'Erlctali avoit le cœur 
bon 8c ^rierèux \ Se malgré fe coîerê -, qàî lui 
pârofflbît juffe , il aîmoit ^encore épehfement ma 
feur. Quoique totis îes dilcoàrs de Ion père 
n'eafle'nt pu flécTiir Ton ilprit , 8c Ife ^oïter à la 
ïéconciliation, il ne put apprendre rérà\: t>ù elle 
étoit, & qu'elle défîrbit fi ardemment de le voir, 
fens être ému de là pfai tendre oAnpaflkm'. ï! 
àcdourut â elle. Son père le laiffà aîler ïeuï > 
slfhagînànt que ïe moAieht de la paix etoit 
venu. II klàpprocha de fe femme > d'^crn âir plus 
fournis que Vil eut ité r'éellè'f^ieht Tofenfeur. 
Elle , qià ie croyait Inftrùit de ïôh ihâlïieùr 8C 
de fe honte , & qui n*anrrîbnoït qui cèttre con- 
«oiflaînce la ftiahicre dolit if 1 avoit traitée le ma- 
An , paroîflbit de fô'n côfé trenriMantfe & îiirmi- 
liée \ de fo^rtè que cette é:rabg€ eritfev'ûe nlkuroic 
pu être expliquée qtie par dX)fingry , le rtiiféfâ- 
ble auteur de tant d*Moiftïïfies. Cépdndàft't s'a 
n écHappà rien d afÎKz'cîair \ ma fceur , pour 'Cor- 
tex: d'odieufcs ÏCimièreis. cïans refprit de ïon înarf. 



'ÇdWcfttftfe'niêifte de fwéXf^re^ns fut un nouveau 
tourdieait pàfnï tel. Il M ^ottvoit concevoir pout- 
quoi elle tëfofoit fts careffés , & la iHain qu'U 
lui ofl&oît poutf fe récCrncilicr , dans le terts 
incme <jaelk paroiflbît contente dé le revoir ten- 
dre & amoureux. Il découvtoit en elle un mé- 
lange de foîe 8c de défcfpôiï , d^horreut & de 
tcndtcâe pourclui. Elle fouhakoit de le voir fafts 
ccflè , & dlé lui parloit de fe féparet pour tou- 
jours. Toutes ces contrariâtes r-épouvamoîént. 
Cétoît clXI>Hngry feul quî poùvoit les ëdaîrcit ; 
le moment en approchoit. Ce malhcfutéux 6e 
sëroit point écarté fi loin , qu'il h'èût entendu 
toute la conveïTation de d*Efletan &. de fen 
épouféj il en fut toticW vivement. Dieu felil 
connoîc fi ce fift repentir ou défelpoir. Il pfîa 
foa père de feîre appeler pour un mcmient fon 
aîné ^ fous quelques prétextes ^ ^ étant entré 
dans la chambre lôrfqu'U Tén feut vu fortir , il 
conjura ma f<èur , quî parut cïffir^yée àt fa pfé- 
fcnce , de Tëcouter pow fe dernière foi^ M lui 
dit, que ft'ayafnt pas pedta m mot de la c«ti- 
verfatîmi quelle veliôit d'&volt avec fon mari , 
il avolt obfervé qu'il tt'àT«)it aucune connoiiEm- 
ce , ni même afucun foupçon du malheur de la 
nuit préeéàente j quîl étoit donc aifé de remé- 
dier au mal , en Iç cachant pat lïn éternel fileti- 
ez j qu'elle ô^vèit qu'à fe répondre d'elle-même 

Eiv 
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• & de (a femme de chambre , & à vivre tfaft-^ 
quillement avec Ton frère ^ que pour ce qui h^ 
regardoit lui-même, outre foi> propre imërêc & 
l'honneur de la famille qui Içhligeoienc au fè- 
cret , il fc mertroit bor$ d*écat de le révéler , 
en allant s'enfévelir dans un monaftère pour le 
reftc de (à vie. Ma fœur eut peine à fouffrîc 
qu'il achevât. Elle lui répondit , (ans jetet les 
yeux fur lui , que c'étcit trop qu'il l'eût couver- 
te de honte» &: qu'il eût ruiné tout le bonheur 
de fes jours par un crime dont il étoit feul cou- 
pable ) qu'elle n'avoit pas deSein de le devenir . 
autant que lui en fuivant ion damnable confeil ^ 
& en portant ce qu'il avoit fouillé, dans les bras 
d'un autre *, qu'elle abandonnoit à la fortune fa 
vie & (à deftinée , & qu'elle n'étoit jaloufe que 
de (on innocence. Penfez-y bien» Madame > re- 
prit-il , vous n'avez qu'un nioment pour y pcnfèx* 
Mon parti eft pris , lui dit ma fœur ; & le mieti 
au(H , a;oura-t-il en fortant. Il trouva fon frère 
dax\s une chambre ;Voifine. Il le tira à l'écart.. 
Là , après lui avoir reproché, en termes (ànglans» 
ù. perfidie dans fon mariage fecret « & dans toute 
la conduite de jCbn amour, il lui déclara nette- 
ment quil avoit fouillé fon lit la nuit précédente -y 
& comme d'Erletan , dans le premier tranlporc 
où le jeta cette funefte nouvelle , paroiilûit; 
porter la main à ibn épée ^ il le prévint d'un 
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coup de poignard qu'il tenoic préparé. Quoique le 
coup (ut profond , la fureur de d'Erletan empêcha 
qa*il n'en fut afibibli fur le champ» U eut alTez de 
force pour tirer fon épée > & pour la paffer au 
travers du corps de (on meurtrier. Il eft vrai que 
d'Olingry ne fit nul mouvement pour l'éviter. 
Les domeftiques qui accoururent au bruit, le 
virent tomber , & l'entendirent prononcer quel- 
ques paroles en mourant » par lefquelles il mat- 
quoit de la joie de ce que fon fxère s'étpic char^ 
gé du crime de fà mort , comme il lui repro- 
choit de Terre déjà de celui de {on incefte. Il 
expira prefqu auffitôt. Un liorrible mélange de 
pleurs & de cris s'étant répandu dans la maifbn » 
je mis la tête hors de ma chambre , où j'étois 
renfermé depuis deux heures. Je vis un laquais hoirs 
dlialeine, qui venoit m'ayertir de defcendre. Oh! 
Monfieur , me dit-il , tous mes maîtres font 
égorgés. Je courus, ou plutôt je me précipitai 
dans i'efcalier. J apperçus les deux &cres étendus , 
l'un mort, laurre expirant. Leur père tout éper- 
du, s'effbrçoit de ]fpr donner quelques fecours 
inutiles. Approchez , M. de Sauvebœuf , me dit 
d'Erletan dune voix foible, approchez. Venez 
voir expirer le plus criminel & le plus malheu- 
reux de tous les hommes. . Quoique j'ignorafle 
encore la caufe de ce trifte accident , je ne pus 
me défendre de quelques mouvemens de com- 
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paflion. D'Erletan, (ans tnt donner le tetfi^ àc 
parler, m apprit en peu de mori fon mlilheut 8c 
le Cîitne de fon firèrei Je frémis i'horreùr. Il séfï 
apperçût. Je ne Ikis , contîiinë-t-il , fi fe lïiéirîte 
votre haine ; mais par où aî-je pu m attirer celle 
tla del > Hélas ! qu'avoi^-je fait dàfts toute ïrta 
vie , pour en être traité fi ci^uellementî- je T^x- 
hortaî à fe réconcilier âveC ï)îeu^ Ah ! me ^ît-îl , 
la manière dont il me ttaitè y ifie fait- trop voîr 
que je ii*aî point de mifëricorde à en eïpére?r. 
Ma fœur entra dan^ cet înftant, eh perçant le 
ciel de lès ctis^ 8c en s*artachaht les cheveulc. 
Mais lorlqu'iiou^^^t les bras pour la retevoîif^ 
elle s'artcti , & lui-même patiit avoir hcmte du 
mouvement qall Wv6ît fait. Je mourrai dènd fans 
t'cmbraflèr, lai dît-il ; cette conTolatiôtt ne m'eft 
pas même permlfe. O crime déteftable ! O malheu- 
reux frcffe! Elle, de fon côté, le rcgardoit avec 
des yeux égarés , & elle patoîffpit n'avoir plus 
le pouvoir de prononcer une parole. Elle tourna 
deux ou tîfois fois autour de lui , comme fi elle 
eût voulu sapprocher, pédant qu'il scfforçoîc 
de remuer la tête, pour la foîvre de ifes regards. 
n fembloît qu*ane main învîfible la retînt , au 
qu'elle fut au bord d'nh affieûx précipice , dont 
la vue répouvarfroit. Enfin , ne pouvant phis 
réfifter à des irrouvemens fi vîblens , feile tomba 
proche de lui fans comaoîffance. ïl recueillit toti- 



t^s Ces forcée pont faîfîr tihb Je fts iteîns , fuir 

laquelle il tîtit & bcdtfllS cMIëc pendant deux 

bu trois miti\itc5. Au nom 3ë CîeH ^ int dit-il, 

ptcncx Ibî-n d'eilc ; & tempêchci - fe tJe hiourit. 

Oiî s*occiipc3^ît j^endàtît ce tèhi^-là à baiider il 

^%. H avait *?é ttop trôûWé pbtir y feîre âl^ 

tentîon s mais lorfqu on voulait l'èrtif)orter dàh% 

aà EîM plus tdrhmodc : ^(^bh y «ôh , s*écrià-t-il 

en armc'han^ tèus- fcs lin^s , Bion îdèflcîn h eft 

cas de vivre. Il ïehdic fes braS pÔFûr eftibrâfla: 

fcn père , îk lÉès dcrrtîers mots forent là prièrfe 

Ig'DÏl lui îfit , de toe donner ïà feur eh niàifîàge , 

& tfc nie faîte îbtt héritier. Lbrïqtte je lui eifs 

Vè rendtfe te detuter Ibupîr y je me retirai pou\: 

prendre ïbin de ma feuh Hfe revînt à êlk^ mais 

fcs yeux me partirent ïî iéteints , & les forces fi 

lÉfnffées , <juè fé 3ëftfpértiî de fi vie. Elle knguît' 

pétiâant cjtfelqûe terhs dans "êtes dëfàîllances conî- 

ynôeiiés , k. elle ïnôtiïut aflcfe tôt ^ôùr êttc én- 

trtrëe dfcs le nièàit roirAîeaù qrfe ïbn tearî. M. 

ide Sauvèbœitf finit fcfn hïftoite , éti 'nous difant 

qu'il s*étôît itfÀi? 8e^î^ âvcc mademoHclte d'E^ 

îetm. Vous voyez , Moh(îétîr,^oiità-t-il en 

TsVdreï&ntà tnoi , 't]ife j'ai eù Wé bonnes raîfons 

*pbirr n'être ^s dû ïeùWmtfnt de la compagnie 

par fajypôrt à Vous, lie motff qtiî Vous feit quit^ 

Ter M. le mirqois , n'eft pas plus fort que celifi 

qtA pouvott TtiVrtîpêcher ^'époufer la foeut dfe 
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M. (TErlctan. J'ai cm que mon propre exemple, qui 
a été approuvé par toutes les perfonnes de ma 
connoiflance» mautorifoit à vous confeiller de 
prendre la même conduite. Je fis remarquer à 
M. de Sauvebœuf qu'il y avoit quelque difFéren- 
ce entre les deux cas ; & fon hiftoire n'ébranla 
point ma réfolution. 

G)mme j'étois perfuadé qu en me féparant > 
xien ne m obligeoit de rompre les mefures de la 
bienféance & de l'amitié , je paf&i encore quel- 
ques jours chez monfieur le duc. J y ferois même 
demeuré plus long-tems, & je n'eufTe été obligé 
de retourner chez ma fille , pour l'aider à ibrtîr 
d'une a£fkire fort embarraiTahte. Un jour que 
fétois à fbuper avec monfieur le duc^ un laquais 
de mon gendre arriva à toute bride, & deman- 
da à me remetttpe-ptomptement une lettre. C'é- 
toit ma fille qui m'écrivoit. Elle me marquoic 
que la nuit précédente , on avoit attaché à (a 
porte un billet, par lequel on la menaçoit de 
mettre le feu à ià maifbn , fi dans le terme de 
quatre jours elle ne &ifoit porter deux mille écus 
dans un endroit écarté qu'on lui aflignoit. Elle 
n'étoit point la feule ^ à qui cette menace eÛ£ 
été &ite. Quantité de gentilshommes ôc de ri- 
ches fermiers avoient eu le même malheur de- 
puis trois ou quatre mois -, ic ceux qui avoient 
trop aimé leur argent , s'étoient vus ruiner effec: 
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Àvemetit par des incendies. Monfieur le duc 

m ofilt tout {on monde , |iour défendre la mai«« 

fou de ma fille -, mais après avoir confîdéré (î* 

lieufement cette afEtire 3 je jugeai que c'étoit â 

ladreflè qu il ^iloit avoir recours plutôt qu à la 

force. Je xé(blus de me rendre inceflàmment (iic 

le lieu. Il y avoit deux jours de route ordinaire 

juiquà la terre de ma fille s mais un jour fu/E- 

foit pat la pofte. AinG. je crus qû*il feroit aflèz 

tôt de pattir le lendemain» 

Je fis mes adieux le (bir à monHeur le duc 
Comme nous touchions au dernier moment de 
notre féparadon , le marquis me tint compagnie 
pendant une partie de la nujt. Je lui renouvel* 
lai mes con(èils pour toute la conduite de la 
vie. Je lui fis une peinture exaâe de fbn propre 
caraâère , fans ménager Tes dé&uts , Se (ans lui 
cacViei fes bonnes qualités. Je parcourus avec 
lui toutes les fituations où peut fe trouver une 
perfonne de fon rang & de (a naiilance. Je lut 
en fis appercevoir les dangers, & je lui montrai 
le vice prefque toujours à côté du chemin. En^ 
fin j'ouvris devant (es yeux la carrière de la vertu. > 
Voilà , lui dîs-je , où vous pouvez marcher avec 
gloire & avec joie. La nature & Tinftruâion vous 
prêtent leur fecours. Je ne connois perlbnne à 
qui la (àgeife doive coûter moins qu'à vous. Quels 
ftioient vos obflacles ! Quelques paffions infenfées 



peaveoc-ellcs entsec çn concurr^çe ^vec k$ pli)^ 
puiflkas de toi^ les /natifs l Yens ferqnt: - eUc^ 
publier vojçre n^fl[ànce , éteindre vo$ Iqrpièççs , 8c 
combattre vqs ^çurcufcs inclinerions? Je vous p»xh 
çxi parriculiw de raraour, C'/sft h fpule foiblefle 
qui vous Qxçofytà toujoiirs %\i danger. Je fais qu il 
cft maître à pi;éfç.nt dp votrp cgpur j i^iais parlpos 
DatutcUeipent , manquez-voufî dje remçd^s? Vou$ 
allez voir cpqfihiea il m'en refl;e encQte à vouç 
offrir. Laîffcz-moi defcendre au fond de ce coeur , 
dont vouç ÇToyçz la guérifQn fi défefpérjéç. J'y 
oppoferai ^x attraits d'une femme , les charmes 
de la verti^ & de Tinnpcence ^ a^^ folles jpiés des 
fens, Tayantage ineftim^Wc de (avoir ufer de fii 
iraifon -, aujptrapfports 4'^ne pofleffion de quelques 
momens , ia longije & dpuce tranquillité qui eft Jje 
fruit de la ipodération & de U fegeflfe. Je ne vous 
poinnie point ici dcç biens chimériques , ou qui 
yoqs foient inconnu? : vous les dVfiz goûtés , avant 
qqe de vpi|S laif{br vaincre par votre pafGoJH ^ 
çoDiment avez-ryons pu çctr^eqitir à les perdre ? 
Je par4^ne à.jipej^çje coimpTO? t de chercher à 
félicité dans les |4aifirs de l'^ynaur ; ils l'élèvent 
en quelq^e Ç^m ?« - deffqs , de fa portée , en 
lui ouvrant des fpurq^s de JQ|e , auxqweUcjï 
elle n aurçit i;i^nr :Jrq«vé d'.égîi d^ns & bafleffe 
^atureljle. Mais «ne gr?inde ^m? fe ravale H 
§aviUt ç9fi les pfigÎQns 8mouj:.ei|fes. £Ue eft faicç 



Ç9KM we ^fpiè^e de plaifirsplus délicats. Sa félicité 

eft duQ ^iitte oxdie. Elle la trouve en elle-même» 

pp fçs féAexians , par fon goût pout la védcé , 

rj^onn^W 9 la bonté & la fuftice^ pourquoi en 

«jh^xchoxoit-dlle une oioins digne d'ell&au-dehors? 

^ fent <|u^eUe pout s'en aflurer la durée ; pour*- 

<^oi la Ceroit-elle dépendre d'une chofe auffi 

&agile .qu^ la heauté des femn\es , ou auffi légère 

que leur humeur y qui eft encore plus fujette à 

changer que leur beauté ? Non , mon cher marquis, 

il ne fauroic y.^^ûir de vraie grandeur d ame dans 

un cfclave de l'amour : unç tervdreffe exceffive 

fêmble exclure la fermeté y les flatteries & les 

careffes anioUiilènt le courage -, les jaloufies , les 

inquiétudes troublent 1^ lérénité de Tefprit ; le 

{bin de plairç ^^^J^^ l'attention néceiTaire aux 

entreprifes lmporc§ntes \ enfin , le goût du plaifir 

desfens eft oppofê ditedement à celui de la vérité. 

Se tôt ou tard il entraîne après foi la ruine même 

de la vertu, ' 

Le marquis écoqta cette amorale avec fk docilité 
ordinaire j mais malgré ^es déclamations contre 
l'amour, il me pria de lui apprendre, avant qtîfc 
de le quitter, ce que M. le duc penfoit de fon 
Inclination pout ma nièce. Cette queftion me fie 
juger que je devois attendre peu de fruit de mon 
difcours. Cependant je lui répondis , fans marquer 
de mécontentement , que M, le duc ne m'en avoît 
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point parle comme d'une chofe fërieufe 3 & que 
perfonne en effet ne la prendroit jamais que pout 
un égarement-, qu'il étoic i^cheux feulement qu'elle 
eût produit de Ci trilles effets ; mais que j'en érois 
confblé, s'ils fervoient du moins à {on inftruâion« 
Ce furent mes dernières paroles , auxquelles je ne 
lui laifTai pas le tems de répondre. Je montai dans 
ma cbaife de pofte y avant la pointe du jour. 



Fin du treh^iéme JÀvre% 




LIVRE 
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LIVRE QUATORZIEME. 

J E réfléchis beaucoup y en chemin ^ (ur la 
démarche que je venoîs de faire. Le ciel fait que 
mon premier fentiment en fut un de reconnoiflance, 
pour la faveur qu'il m avoît accordée en ïompanc 
à la fin mes liens. Il fait audi que je n avois pas 
tioïïipé le marquis , lorfque je lavoîs aflîirë de 
mon tendre attachement & du regret que je fentois 
à le quitter. Cependant ce regret tomboît peut- 
ctre moins fur la féparation même, que fur les 
raifons pour lefquelles j e m'y croyois obligé » 
c'eft-à-dire, que j'eufle fouhaité de toute mon 
amcd*ètre dans un âge, & dans une difpofitioa 
d'efprit, qui m'euffènt permis de continucj; mes 
fervices au duc Se au marquis ; mais la iituation 
où je me nrouvois ne pouvant s'accorder avec cet ' 
engagement , j*étois ravi dans le fond du cœur de 
me revoir en liberté. Les motifs de bienféance, qùf 
m avoîent fervi de prétexte , n'étoient pas mes 
mocifs les plus puiflans , quoiqu'ils cuflenc paru 
fuffire pour juftifier ma retraite. Mon âge en ëtoic 
encore un plus foible. Je nemanquois ni dé force , 
ni de fanté. Je veux révéler ici le rcflbrt fecrec qui 
m^avoit fait agir. 

Tome III F. 



Il fe paflbit depuis peu » dans mon ame , nae 
nouvelle fcène y qui en augmentoit extrêmement 
le trouble , ou plutôt qui m'en fiufoit fentir un 
d'une nature extraordinaire , & qui m'avoit été 
inconnu jufqu alors. Pavois éprouvé , dans le 
cours de ma vie , des pertes de tous les genres > 
te j'avois paifé par confëquent par tous lés degrés 
de la douleur ; mais , ayant toujours vécu dan^ 
Féloignement du vice , je n^avois jamais perdit 
cette efpèce de iàtisfaâion intérieure qui eft le 
partage de l'innocence. J'avois cru devoir regar- 
der toutes mes infortunes comme une épreuve 
du ciel y parce que je n'avois jamais fenti de 
remords qui m'euflènt averti qu'elles fuflènt un 
châtiment. Cette dîfpoHtien de coeur eft d'uir 
iecours admirable pour les malheureux , dans les 
xranfports même qui reiTemblent le plus au délèf» 
|>oir. Or , j'avois perdu depuis quelque tems cette 
douce confolation de mes peines. La mort de 
miladi R...., troubloit le repos de ma confcience. 
Je m'en accufois à tous momens , comme d'un 
crime auqnel j'avois du moins contribué. Pre* 
mièrement, difois-^e, c'eft moi qui l'ai tirée 
d^Angleterre ; & devois - je attendre fî tard à 
teconnoîtte qu'une action de cette nature offèn- 
foit le ciel & blefToit le devoir? Quel droit 
avois - je d'ôter cette dame à (on mari , & de 
l'aider à rompre tous les engagemens du mariage ? 
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Quâle étrange compaâion j que celle qui s eier« 

^e en comiliettânt un Crime ^ de qui o&ofii, 

moitellement tm innocent pout conibler un0 

iofidelle ? D'ailleurs , Continuois - |e > qui m'af^ 

furera que le fentiment; qui me fiûlbic agir , 

& que i'appelois alors pidé , n*ëcoic point une 

pffîon déréglée ) Il eft vrai que je Tai vaincue 

à la fin » mais l'ai -je toujours combarnie? Et. 

s'il ne faut qu'un moment à l'amour poUr ré* 

pandre ion poiiôn , qui peut me répondre que 

It motif de mon cœur , en fervant milàdi » 

n'écoit point la fecrète efpérance de fe fatis^ 

fiure plus facilement , lorfqu'elle feroit éioi^ée 

de (on mari } Aînfi ^ c'éft peut-être un amout 

ctîminel qui m'a porté à l'enlèvement d'^na 

femme mariée. Quelle autre raifon pouvois-jé 

avoir de lui procurer une retraite chez nta Biltl 

Pourquoi aurois-je pris tant d'intérêt à la fortune 

d'une inconnue ? Ai ~ je oublié mes agitations ^ 

mes fotjphs , mes larmes , 8c puis-je croire quft 

tout ceia fe foit accordé avec l'innocence ? Pour 

ce qui regarde le fonefte accident de & mort^ 

il eft certain que )e ne Tai pu prévoir , & qu^ 

je n'aurois rien épargné pour l'éviter. Mais en 

fiiis-je beaucoup moins coupable ? NW-il pas c\^^ 

fa fource dans ks foibleilès dont je viens dé 

m'accofer? £n mr mot. Ci je n'a vois aimé miladi 

IL- plus c^ll ne m'étoic permis par le devoir^ 

Fij 
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feToit*elle fortie d'Angletctic ? Âuroic-elle de-' 
meure che^ ma fille , 6c y auroit-elle péri mi-- 
férablement ? Ccft donc far moi que retombe , 
& le défoidre de ia fuite, & le crime de fa mort» 
Soit foibleife d'elprit, foit vif fentiment de 
religion, jetrouvois dans ces réflejdons un fujet 
terrible dïnquiétude. Sij'étois coupable, il falloir 
faire ma paix avec le ciel par la pénitence* Si 
je ne Tétois point , il falloir appaifer du moins 
le cri de ma confcience en me guériflant de 
xfles fcrupules -, ôc je concluois de lun & de 
l'autre , que la folitude m etoit devenue plus né- 
cellaire que jamais. Mon teâeur voie maintenant 
siuffi clair que moi , dans le fecret de mon 
sfine. Je ne fais quel jugement il portera de mer 
délicateflTes Se de mes craintes en matière de 
crime & de vertu ; mais ce qui me perfuade 
aujourd'hui que je ne dois point me repentir de 
m'êcte jugé (i févérement moi-même, c*eft que 
jdus je vois la mott de près, plus je fuis fatis- 
(ait de cette rigueur. Elle augmente la confiance 
que j'ai au fouveraîn juge , & elle diminue ma 
frayeur aux approches de l'éternité. ^ : 

. J'arrivai.Ie foir chez ma fille. Tout le monde 
JL étoit dans l'alarme , comme Ci la flamme eue 
déjà été appliquée aux murs de la maifon. Je 
liie fis expliquer le cas exaderaent, & fur-tout* 
If lieu où l'on exigeoit que les deux mille écus 
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faScnt pottés. Cétoit à un quart de lîeue du 
Tillage , dans une plaine vstfte & découverte, 
au pied d*un vieil ormeau qui étoit feul, à cinqf 
ou fix pas d'un petit fentier. J'allai fur le champ 
xeconnoitrev la place. Elle me parut bi^n choifie^ 
pour la sûreté des voleurs. Il auroit été difficile 
de les faire obfcrvcr , fans qu ils s'en âppcrçuffent. 
Cependant je m'avifai d'un expédient qui trompa 
leur prévoyance; Comme le tems, qu'ils avoîenc 
marqué 3 étoit la nuit qui devoit fuiVre celle où 
noos étions , je fis creufer fur le champ j \ 
vingt pas de l'arbre , une fofle aflez grande pour' 
cacher fix hommes. La terre , qu on en ' avoic* 
ôtée , fut dilperfée de côté & d'autre fur des' 
terres labourées. Je retournai chez ma fille , 6if 
je fis prendric à fix hommes rélblus chacun un^ 
fufil, avec des provîfioris pour paffer le refte de- 
la nuit & le «jour fuivant dans la foffe. Je les' 
y envoyai avant le jour-, & je leur <Jonnaî ordre' 
de ne point attaquer les voleurs, qu'ils ne fuG-' 
ftnt au pied de l'arbre, & qii'ils ne leur eiiflent^ 
vu prendre leur proie. Je feroîs allé moi-même, 
avec eux , fi mai fille ne m'eût afluré que je pou-^' 
vois me repofer fur fes deux gardes-chaflè , qul^ 
étoient les Jjraves du canton. Le foir de l'exécu- 
tion, je mis ' entre les mains de mon valet les 
deux mille écus dahsune biourfe , pour les porter 
« fkçA de l'arbre. Je lui recommandai de n^- 

Fiij 
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point s*^txèttt ï conliâérër les environs » & de ne 
pas m$m^ toutnef la têre à ion retour. Voiet quel 
fiic lé C^ccè$ de mon (batagême* Vers onze 
henfest qU minuit , mes gens virent trCMS pcrfim* 
nts y qui ^ avançoient dans le fennec > & qui pa- 
ifoiiibienfr venir d^un petit hanfieau qui écoit au 
\o\it de )^ pleine, Lorfqu ils furent vÎ3-à-vis à»- 
I arbre 3 deux pa(^rent puti^vU trcéfième sar- 
lêta , en diiànt alTez haut pour être entendu de 
la fâlTe » qu'il étoiG preiTé d un befoin naturek 
|} alla fe mettre au pied de larhre \ & feignant 
^e (ktisfi^rd \ fon hefoin » il prit la beurfe , 
«qti^il mie dans (à poehe. Un de a^s gens tira 
4e£rus ^ & lui ca0a les feins. Il eut tott *, on 
aurqit pu la prendre a^uffi facilement que les 
deux auties , qui furent enveloppés en un momenti. 
Ils direct reconnus pour ^s payions des çnvi* 
xons, Mq^ gens les aliénèrent à la^ niajfçli de 
ma fiUé, Je les interrogeai fëparéePbent. Je etoii- 
vai , à la fin , quïl n y avoit qwe le? bleflet qi« 
fut co^ahle» Ç etoit un vieux fcélérat , qui paiïbie 
fçx^t |ne; rîçbe , 8ç q«î Vét^Ht fans doute enr 
xiçht pajr U noiétbiQïde dont il avoit u^ à l'égo^rd 
àp tn^ ÊUe. S^s deu^ç goiiip^gnons n!e le cQOiiQiP 
ibient p^s pour qe (|u'il étoit. U ies a^it engAg^$ 
à; ^fr boire ^^ q^vec M » s|il bsinf^au d'où me^ 
gens les ayoiei^t vu v^Aii^ ^ afin de pQuyoiii, &i^ 
a^çélai^on , pn&d^e ^ ^tÇ^ à ioâi r^ton^r- 1} ^voit 
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été (i maltraité par le coupda fiifil quil avoit reçu» 

<jutf nous le laifiames ntourir chez nous par pkié. 

Il vécut nëanmoms encore huit jours. Ce tenus 

auroit fuffi pour le faire punir pat les mains de la 

juftice *, & la roue , ou le feu , étoit (ans doute le 

moindre fupplice auquel il auroit dû s'attendre^ 

Uautomner commençoit à savancer. Âmulem 

étant toujours dans le deilèin de fe rendre à 

Vienne avant lliiver , nous réglâmes fërieufement 

It tems de notre départ , 6c nous prîmes même 

uncems fi court, qu'il ne paroifibit plus qu'ao- 

CQD obftacle pût le retarder. Mais le ciel avoic 

ordonné que je ne ferois point le voyage d'Al* 

lemagne ^ de (brte que les dernières mefures 

(uTent auffi inutiles que les précédentes. La caufe 

<)ui les fit rompre ne fut pas plus avantageufè 

att duc de..,.. & à Amulem qu'à moi. Nous eûmes 

P^^ t tons trois félon notre mefure , au chagrin 

<i'ufle aventure fort délàgréable ; mai& le mien 

ne fat pas fiins firuir y puifqu il fervit i avancer 

le aament de ma retraite , & à me la &irf 

^OQver encore plus douce. Ceft ce qui me tefte 

^ laconter , pour conclure ces mémoires. 

Comme je me défiois toujours de la paflion 

^dclTiumeur entreprenante du marquis, j*avoi« 

pris la réfolution de mettre Nadine hors de fcs 

atteintes, avant mon départ. Le couvent me 

fcmWoit un afyle affûté. J'en choîfis un à qucl- 

F iv 
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ques lieues de Paris ^ qui fe nomme H..... Outre 
que la fupérleure étoic de ma xronnoiflànce , \c 
(àvois qupn y élève quantité. de jeunes perfôn- 
nes^ dont la compagnie . empêcheroic ma nicce 
de s'ennuycc de la clôture. J'y fis un voyage , 
pour m!accprder avec les rcligicufes fur^^la pen- 
fion. Mon neveu Muleid m accorapagpa par cu- 
xio/ité. La ficuation de la maifon^ious parut 
belle & faine. Nous vifitânies , avec plaifir , tout 
ce qu'il eft permis aux* rcligîeufes de montrer 
aux perlbnnes de notre fexcw Mais rien ne fut 
plus agréable pour Muleid, que la vue dune 
centaine xle jeunes penfionnaires , parmi lefquelles 
il y en avoît quelques-unes, d'une beauté extraor- 
dinaire. Ce fut à réglife que nous eûmes ce fpec- 
tacle : elles étoient rangées avec ordre , &c tomes 
fi élégamment . parées , que je m étonnai qu'on 
leur permît cette a£Feâarion dans une folitiide. 
Muleid les confidéra avec une attention extrême. 
Je. ne doute point .que cette vue ne lui réveiliit 
ndée.du harem de fan père» & ne lui ini^irât 
peut-être le defir d'en avoir, un bientôt pour lui* 
même. IL me. parla beaucoup, en retqurnant chez 
ma 611e , de la bonne grâce de ces jeunes de- 
moifellQs» Je le raillai un peu fur fon admira- 
tion >^& je lui dis en badinant , que s'il n'eût 
point. été fi. près de fon départ , je me ferois bien 
gai:dé de Texpoièr ainfi, au dan^içr.dc devcnix 
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^moutoux. £tant. de retour chez ma iitle » je 

difpofal ma nièce à partir. Elle étoit bien remiCe 

àe toutes les fuites . de la mort de fbn mari -, Sc 

loin de marquer de laverfion pour le couvent, 

.cUc me témoigna qu elle y alloit avec inclina- 

tion , fur -tout lorfqu'cllc eut appris de fon 

6ère qu Q^e n'y manquerpit point d'amufemens 

& de ccraifeagnie. Muleid fbuhaita d*y retourner 

avec elle -, & pour lui marquer plus d'amitié , 

toute :1a famille prit auflî le parti de la conduire. 

Ma fille , qui avoit l'humeur fort gaie , ayant 

entendu parler Muleid avec beaucoup d'éloges 

des agrémens de quelques penfionnaires , lui 

propo(à de déguifer fon fçxe pour avoir la liberté 

d'entrer avec elle dans le couvent. Il conf^tîc 

à cette propofition. J'eus beau m'y oppofer , Se 

la condamner mçme du ton le plus férieux , je fus 

obUgé de céder aux raifbnnemens de ma fille , 

a qui ma tendre/Te laiflôir prendre peut-être un 

peu trop d'afcendant fur moi. Muleid fut ^o^c 

.rravefti en fiJle. Il éloit dans un âge , qui rendoit 

ion dégui femen t p eu difficile. Les religieufès n'eureht 

pas le moindre foupçon de fon fexe. Il entra 

dans le couvent avec liberté ^ pendant deux 

jours , qtii lui donnèrent le tems npn-feulèn^ent 

d'obferver les plus jolies perfonnes , mak de lier 

SouofÀdknce avec quelques-unes d'entr'elles. Je 

;i aurois jamais penfé néanmoins qu'il eût été ça- 
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pable d'y prendre de la paflîon. Outre qu*ii avete 
mal ïéaffi à copier les manières &ançoi(ès , il 
ëtoit naturellement férieûx -, & je Croyois toujours 
Ion cœur en Turquie par fouvenir & par in- 
clination. Sa figure reçoit pourtant fort revenante ; 
Cç 1 air turc , qu'il confervoit , ne faifbit point 
déshonneur à fà nation. Après quÂmulem & 
lui eurent fait de tendres adieux à Nadine , nous 
retournâmes chez ma fille. Nous prelsames tel- 
lement nos équipages y qu'en quatre jours tout 
fiit prêt pour le départ. La veille même du 
jour marqué, Muldd déclara à fon père qu'il 
(ê trouvoit fi mal y qu'il n'étoit point en état 
d entreprendre le voyage. 

Il fe plaignit d*un air fi naturel , qu'il nous 
perfiiada facilement de fk maladie. On fit appe- 
ler le médecin, qui ncn découvrit point les fimp- 
tomes ; mais là principale foi étant due au malade » 
noâs doutâmes fi peu de €on incommodité , que 
nous différâmes notre départ pour attendre fa 
gaérifbn. Ce n'étoit néanmoins qu'un artifice y 
pour fè procurer le moyen de latisfaire fbn coeur. 
11 étoit devenu réellement amoureux d'une jeune 
demoîfelle de quinze ou feize ans, qui s'appel- 
loît Thérèfc : je ne la nommerai ici* que par 
fon nom de baptême , pour ménager fa famille^ 
à qui cette aventure a caufé beaucoup de chagrin. 
J'ignore ce qu'il avoir pu fe promettre d'elle , 
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I» commencement de fi>n amour ; car il y avoic 

l^eu d apparence qu qne jeune fille , qui avoic été 

élevée dansrm couvent depuis fon en&nce , prêtât 

Salement Toieille à un amant d'une i^eligion & 

4'un peys diffesens. Il avolt &it fend (ans doute 

fox le fecouxs de Nadine ^ à qui il s'étoit déjà 

ouvert en ccmfidence. Enfin , la maladie de Muleid 

émit (on premier amour y c'eft-à^dire , un amour 

violent. Il nous le déguifa pendant huit jours 

avec beaucoup d'adrefle , (bus le nom de colique » 

de ma^ de tcte & d*eftomac. Un folr , qu*it 

avoir &it (emblanc de a'ellet coucher de bonne 

beure , en fè plaignant plus qu'à Tordinaire 3 j en* 

voyai , avant que de me mettre au lit y pour être 

informé de fon état y mon valet de chambre revint 

me dire qull n'étoit point chez lui. Je le renvoyai 

s'inftmire mieux de ce qui pouvoit être arrivé. Il 

apprit , aprâs quelques recherches >* que Mukid 

éroir forti fecrètement ; qu'il avoit &it felier déun 

chevaux, & quHl était parti avec un laquais (iançois 

de ma fille. Cette nouvelle m'obligea d*aller trouver 

fiir le champ (on père. Il en fut auffi furpris que 

moi, & perfonne ne put s'imaginer dans la maiibn 

qiklle éroit la raifon de ibn départ. 

n (ê pâfià quelques femaines , avant qne nous 
poffions avoir les moindres lumières fur ce qui! 
éroit devenu. Nous le fîmes chercher de toutes 
pms. Amulem n avoit que ce fils *, fit tendreife 8r 
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fon. inqhîétudc pour lui le rendirent malade. 
J'envoyai dans tous les lieux, où je l'avois mené 

\ depuis fon arrivée en France i j'envoyai même en 
Hollande , où nous avions demeuré quelques mois 
enfemble. Tous mes ibins furent inutiles. Il y 
avoir déjà plus d'un mois que nous étions dans cet 
embarras , lorfque je reçus une lettre de la fupé- 
rieute du couvent où j avois mis Nadine. Elle me 
marquoit que M. le marquis de.... fils de M. le 
duc de.. ..étoit venu deux on trois fois voir ma 
nièce y (ans fè faire connoître *, qu elle n avoir pas 
fait difficulté de lui en accorder la permiflion y 
mais que fes vifites dcveûant plus fréquentes , elle 
setoît informée de fon nom-, qu'il avoir refiifé do 

\ le dire j qu'elle l'avoir appris d'ailleurs malgré lui , 
& que slmaginaut que ce n étoit pas fans quelque 
raifbn d amour qu'il revenoit fi fbuvent, elle vouloit 
(avoir de moi quelle conduite je fouhaitois qu'elle 
tint à fon égard. 

Je ne pouvois m'imagîner par quel moyen la 
demeure de ma nièce étoit venue à la connoiflànce 
du marquis. Je favoîs que fon père l'avbit mené à 
Paris 3 ^ je ne doutois prefque nullement que la 
vue de la cour & le tumulte des plaifîrs ne lui 
fiffent .perdre le fbuvenir de Nadine. En attendant 
que je puflTe délibérer à loifir fur ce nouveau contre- 
rems 3 j'écrivis toujours à la fupérieure^ que s'il 
wontinuoit fcs yifîtcs , je la priois de lui répondre 
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honnêtement , qu elle ne pouvoit accorder à fes 
ptnfionnaiies la liberté d'en recevoir fi fouvcnt* 
Enfin , comme je ne pouvois m oter'de rcfprit que 
Muleidétoit à Paris, je pris ^ cette occafîon de ly 
aller chercher moi-même , avec deflcin de voir en 
même tems le marquis , pour tâcher encore une 
fois de lui in^irer un peu plus de modérarîon. Je 
ne différai point à partir. Je rendis ma première 
vifiteau duc. Jaurois pu le prier d'employer foa 
autorité, pour arrêter les amoureufes pourfuitôs 
du marquis 5 mais deux raifons m'en empêchoient. 
L'une étoit la crainte de caufer trop de chagria 
au/eune amant, s'il apprenoit que je l'euffe expolé 
aux révères réprimandes de fon père j & l'autre , 
quin'étoît guère moins forte ^^ étoit l'opinion que 
je n'avois que trop de fujet d'avoir des fcntimens 
du duc fur cet article. Je n'avois pas attendu Ci 
tard à lui en parler d'une manière férieufe -, mais 
puifque )e fais profeffion de fincérité dans ces mé- 
moires, ;e ne cacherai point que je n'avois point 
été fàtis&it de fès réponfes. Il avoir toujours pris 
la cboÇe , en homme infiniment au-deiTus de toutet 
mes craintes. Il ne voyoit dans l'attachement de 
fbn fils, qu'une galanterie de jeunelTe, qui fervoit 
l l'amufcr. S'il y trouvoit quelque péril , ce n'éroit 
fans doute que pour ma nièce. La haute naiffance 
du marquis lui paroiflbit un préfervatif contre la 
foi 6c la durée de tous les engagemens. J'avois 
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donc peu de fond à &ire fur Ton fecours ; auflî ne 
lui en patlai^je pa$ le moins du inonde. En le 
quiccant » \e paflid dans Tappartement du marquis , 
8c fe me crus encoice en droit d'en ufer aflèz 
fitmilièreident pour entrer (ans le faire avertir. Jô 
laide au leAeur à /uger <|uel fiit mon ëtonnemenc , 
lor(qu'en ouvrant la p^rce ^ j'apperçus Muleid qui 
|ouoir au triârac avec lui. Ils furent tous deux 
auffi interdits que moi. Cependant je pris un ait 
tiant^ pour leur dire que je me tenois fort heureux 
de trouver ainfi y fans m'y attendre , mon cher fils 
& mon neveu. Le marquis vint m'embrafler avec 
ardeur. Muleid parut plus embarraflë. Je lui fid 
quelques tendres reproches ^ de l'inquiétude où il 
avoir fêté fon père 6c toute la famille. Il s'excufk 
aflèz mal , (iir ce que le marquis l'avoit tenu fi 
occupé de plaifirs, qu'il n'avoir pu trouver un 
moment pour nous écrire. Je lui demandai s'il 
étoit guéri parfaitement. Se s'il (ttoit bientôt en 
état d'entreprendre le voyage d'Afie* Il me pria 
de lui laifièr prendre encore quelcpie tems l'air de 
Paris, dont il me dit qu'il fe trouvoit bien. Je ne 
pus lui refufer cette Êiveur. Je le priai feulement 
d*écrire quelquefois à (on père. Se de ménager (k 
fanté. Je dînai avec eux i l'hôtel. Après le dîner , 
ayant tiré le marquis à l'écart , je lui dis que la 
lupérieure du couvent oi^ étoit ma nièce , (e^ 
plaignoit de ce qull lui avdif (aie violer plus d'ufle 
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bis Cà règle s qu'il ne lui étoit pas permis d admettre 

les jeunes gens qui venoienc vificer Ces pen^ 

fionnaites \ qu'elle l'avoit' reçu d'abord , en £iveur 

de fon nom , qu'il avoit tâché inutilement de 

cacher ; mads qu'elle étoit bien rélblue , dans U 

fuite y d'obierver un peu plus fcrupuleufement (es 

devoirs. Il comprit aifément çp que je voulois iul 

£ûre entendre par ce détour. Comole (on deâèin 

étoit déjà concerté avec Muleid , il me répomltc 

d'un air de fincérité, dont je fus la dupe , qu'il feioit 

au défe(poir de chagriner la fupérieure ^ & qu'il me 

promettoit , ou de ne plus aller voir ma nièce» ou 

dy aller fi rarement , que les règles les plus févètes 

n'en feroient point blefTées. Je pafTai le refte du 

jour avec lui & mon neveu; & n'ayant rien qui 

put me retenir à Paris» j'en partis le lendemain pouc 

aller rendre une vifite à ma nièce. 

Je demandai à paxler d'abord à la (ùpéiieore* 
Elle me raconta ce qui s'étoit paiTé dans les ri* 
fites du marquis , ou du moins ce qu'elle en 
«voit appris de la religieulê qui avoit accompa- 
gné Nadine » fuivant la coutume des couvens* Il 
n'y éroic rien arrivé , me dit-^llc en langage de 
cloître» qui pût ternir du moindre (buffle le 
miroir de la pudeur. Mais cette bonne fupérieure 
tgnoroit que (à religieufe étoit une infidelle , 
qui la trahiflbit^ après s*ètre lailFée gagner par 
Fadreflè du marquis. JEllo me dit enfuite que 
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mon autre nièce éroit une fort aimable perfonne $ 
& que toutes les fois qu'elle vcnoit au couvent , 
elle y étoit reçue de toute la communauté avec 
beaucoup de fatis&dtion. De quelle nièce parlez- 
▼ous , ma mère , lui dis - je avec furprife ) Hé , 
de votre, autre nièce, reprit -elle, que vous 
amenâtes ici avec celle qui nous eft reftée. Oui , 
continua-t-eile , c'eft une jeune demoifelle d'un 
mérite infini. Quoiqu'elle ait encore quelque chofe 
d'étranger dans les manières , elle eft d'une dou- 
ceur & d'un cfprit qui lui ont gagné le cœur 
de toutes nos fœurs , & fur -tout d'une de nos 
petites penfionnaires, qui n'eft jamais fi contente. 
que lorfqu*elle la voit ici. Ce difcours étoit trop 
daîr pour me paroi tre obfcur. Malgré le cha- 
grin qu'il me caufa , je ne pus mVmpêcher de 
xire de la crédulité de ces bonnes religîeufes ,: 
qui contînuoîeht de prendre Muleid pour une 
fille : car je ne pouvois pas douter que ce ne- 
fut lui qui les eût àinfi trompées, {bus le nom de 
ma nièce. J'eus de l'embarras à répondre. Ce- 
pendant je me déterminai à la remercier , en gé- 
néral , des fentimens de fa communauté pour 
tout ce qui m'appartenoit j & après lui avoir 
recommandé dç ne plus ' laîflèr voir Nadine au 
marquis, je lui fis part de quelques bonnes réfle* 
xions , fur la néceflîicé de veiller de près à la 
conduite de toutes fes penfionnaires. La vifitc 

que 
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<pe je fis à Nadine , fut courte. Je bruloîs d*en* 
vie de retourner chez ma fille , pour finir Tin- 
quiétude d'Amulem , & pour lui qommuniquet 
ce que je (avois de Muleid» Ce qui me fit peine ^ 
ce fut de lui trouver, pat rapport à la petite 
penfionnaîre dont je jugeoîs que fon fils étbit 
amoureux > les mêmes (èntimcns^à-peu-près qu6 

le duc de avoit par rapport à ma nièce ; c'eft-* 

à-dire qu*Amulem , charmé d'avoir retrouvé fort 
fils, (è mit à rire de foii. amour, 8c ne put s'em- 
pêcher même de me dire qu'il lui fouhaitoic un 
heureux fuccès. Vous allez bien vîte , lui dis-je ^ 
& vous vous imaginez être à Amafie. D'ailleurs^ 
quel fuccès pouvez •« vous ici fouhaîter à votce 
fils, qui ne foit contraire à vos propres defirs ? 
Croyez -vous qu'il puiflc obtenir quelque rhofa 
d'une fille françoiïè , (ans devenir auparavant bon 
chrétien? Qu'il le devienne,. à la bonne heure ^ 
devenez - le vous - même , 8c faites apporter vos 
biens d'Afie en France. Nous réuflîrons peut-être, 
après cela, à rendre Muleid heureux. Non, ma 
répondit Amulem : je vous ai dit mille fois que 
je ne quitterai point ma religion , bonne ou 
mauvaifè» ÔC que je ne foufifrirai pas non plus 
qnc Muleid la quitte ; mais s'il pouvoit cngaw 
gei fa petite itiaitreffe à nous fuivre en Afie^ 
nous la ferions turque. Ceft Ce qu'il ne faut pas 
que vous efpériez, repris «je* Moû neveu s'cl^ 
Tome 111% G 
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poferpit même beaucoup à Tcntreprendre ; & 
fi vous me croyez capable de vous donner un 
bon confeil , vouj lui ordonnerez de quitter 
promptemenc Paris.' Je le: fis entrer à la fin dans 
mon fentiment. It écrivit à Muleid de nous venir 
rejoindre auflîrôt qu'il auroit reçu fa lettre j tnais 
mous eûmes lieu de.reconnoître qiie lautorifé pa- 
ternelle n'eft pas plus relpedée chez les turcs, 
quç parmi quantité de jeunes François. 

La marquis & Muleid avoient formé le plus 
ctjrsknge; deiïein * qu'on puifl'c s'imaginer 5 c*étoit 
d'enlever chacun leur tnaitreffe , & de s'enfuir 
çnfpmhle en Turquie* Mon neveu avoir fans 
doute été rinventeuf de ce glorieux projet -, car 
il écok allé chez le marquis en quittant la mai- 
fon de ma fille , & il avoir commencé par lui 
apprendre le lieu où dèmeuroit fa fœur. Ils étoient 
convenus de s*aidcr mutuellement dans leurs 
amours. Muleid avort loué une chambre à Paris j 
& s*écant pourvu d'halûts de fille , il avoit été 
au couvent de Nadirte antant de fois qull lavoît 
voulu : il s etort fait : connoître i mademoifelle 
Xhérefe, par le fecours de ma nièce, & il avoit 
fort avancé fes affaires en peu de tcms. C etoic 
hii qui s'étoît chargé de leur faire la propofitîon 
d'aller en Turquie > car quoique le marquis eût 
Xçndu plufieurs vifites à Nadine , il n'avoir pas 
toujours eu le plaifir de l'entretenir librement. 



Cètoit depuis peu , qu'il avoir çu radrcfTe de fé^ 

duire la furveillantç i il lavoic gagi>é« jufqu au 

point de l'engager à les fuivre hors de fon çou^ 

vent- Ils alloient donc ainfi tour à tour voir lcur$ 

maitrefles ; celui qui étoit de jour , portoit une 

lettre de labfent, & lui rapportoit la réponfe, 

Mademoifellç Tbéi:efe ëtoit une petite étourdie , 

qui avoit plus de charmes qu'il n'en fauc pouï 

faire deux filles aimables s je ne fats iî elle avoit 

tntendu parler du harem ♦mais il ne parut jioînc 

àans la fuite, que cette idée Tépouvantâr. Elle 

cnnra de tout (on çasm dans le deflein du voyage 

d'Amafie, & fon affecâion pour Muleidue cé^oie 

rien à celle de Nadine pour le marquis. 

Telle étoit la fitùation de leurs affaires , lors- 
que mon nevçu r^çut la lettre de fon pçrç. te 
feul effet qu'elle produiiît , fut de leur faire hâ- 
ter Texécution de leur defTeîn. Ils prirent des me- 
fiires fort juftes^ pour fe procurer des valets 
fidelleSj des échelles , des chaifes de poftç, & tout 
ce qui étoît nécelIàir.e.pour l'enlèvement. Muleid 
ne manquoit point d'argent , .& le marquis avoit 
recueilli de fon cèté la meilleure fomme qu'il 
avoit pu. Ils fe rcndir.eRt au couvent, la nuit 
dont ils étoient convenus , & ils enlevèrent leurs 
niaitreffes par-defllis les murs du jardin , avec la 
religieufe qui s'attachoit à leur fortune. On .s'ap^ 
perçut le lendemain de leur évafion. Comme le 

Gij 
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couvent eft dans une campagne , ôi que la fvt^ 
périeure manquoit de monde pour les faire fixi^ 
vrc, elle fe contenta de faire prendre la poftc 
à deux domeftîqiies ; l'un pour aller donner avis 
de cet accident au père de mademoifelle Thé- 
rèfe, & l'autre , pour m'apportcr la même nou- 
velle. Ce trîftc meflâge me fut annoncé après- 
midi. On ne m'apprît point le nom des auteurs 
de l'enlèvement ^ mais je n'eus pas befbin d'ef- 
forts pour me l'imaginer. Je me doutai même 
• tout d'un coup , que puifque le marquis & mon 
neveu en étoient venus à cette violence , c'étoît 
pour quitter le royaume, & peut-être pour pren- 
dre le chemin de la Turquie. Comme il n'étoit 
pas croyable qu'ils euffent voulu rifquer de tra- 
verfer toute la France , pour aller s'embarquer 
à Marfeille , je me figurai qu'ils auroient pris la 
route d'Allemagne. Cette penfée me fit efpérer 
de pouvoir les rejoindre , parce que la terre de 
ma fille , comme je l'ai dit plufieurs fois , eft 
vers la frontière. Cependant , comme ils euffent 
pu prendre auflî le parti de paffer en Angle- 
terre , j'envoyai à Calais & dans les autres ports, 
quelques perfonnes fàges , que je fis partir en 
diligence. Je montai moi-même à cheval, fans 
perdre un moment , & je gagnai bientôt le 
grand chemin de la pofte d'Allemagne. 

J'avois avec moi , trois hommes bien armés.' 
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Ayant pris langue à la première pofte, je fus 
<}u'il étoic pafTé , environ crois heures auparavant , 
deux chaifes fuivies de quatre hommes , mais 
qu'elles ne trouvoient pas toujours autant de che- 
vaux qull étoit néceflàire. Je conçus que mes 
jeunes gens n avoienc pas eu la précaution de k 
faire préparer des relais , ,& je formai l'eipérance 
de les rejoindre avant la fin du jour. Cependant , 
setant apperçus eux - mêmes de la faute qu'ils 
avoienc faite , ils y fuppléèrent vers la frontière , 
en forçant toujours leurs guides de faire double 
pofte avec les mêmes chevaux. Us gagnèrent par- 
la y non - feulement d'avancer fort vite , mais 
encore de retarder ma courfe , parce qu'il arriva 
dans quelques endroits > que les chevaux me man- 
quèrent à moi-même. Il me fut donc împoffible 
de les joindre avant la nuit. Mais s'étant arrêtés, 
pour en pailèr une partie à Mons , qui efl la 
première ville des états de l'empereur , j'y entrai 
le lendemain avant leur départ. Quoique }e dufTe 
peut-être appréhender quelque chofe , de la ré- 
folution de deux jeunes gens (i entreprenans , je 
ne voulus point caufer au marquis le chagrin de 
fe voir arrêter par d'autres mains que les mien- 
nes. Ainfî , fans prendre de fecours , comme il 
m'auroit été facile , j'allai defcendre avec mes , 
trois hommes , dans l'hôtellerie même où ils 
ctoient logés. 

G iij 
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On me dit qu'ils n'étoint point encore levés. 
Quoiqu'ils fuffent quatre , je tremblois de crainte 
qu'ils n'euffcnt occupé que deux lits. Je m'en in- 
formai adroitement. On me répondit, que Tun 
des jeunes meffieurs étoit avec une des demoi-- 
felles y mais que les deux autres étoient chacun 
dans une chambre féparée. Hélas ! difois-je ea 
moi-même , eft-ce ma nièce ? Elle a été mariée ; 
en auroit-elle eu moins de modeftie ?^ Je me fis 
conduire au hafard y vers la chambre de celle 
qui avoit couché feule. Je fus charmé d*apper- 
cevoir en entrant , les derniers habits que j avois 
vu porter à Nadine. Grâces au ciel ! m'écrîai-jc , 
elle a du moins un refte de vertu & de pudeur. 
Comme elle avoit eu foin le fbir, de faire fer- 
mer fa porte avec la clef par rhôteife, elle fut 
effrayée , en s'éveillant , d'appercevoîr un homme* 
J'approchai de fon lit , & je la priai doucement de 
ne pas s'épouvanter. Elle né m'eut pas plutôt 
reconnu, qu elle s'évanouit. Lorfqu'elle fut u^ peu 
revenue , elle fe leva, fans que je pufTe l'arrêter , & 
elle k jeta à mes genoux en fondant en larmes. Je la 
relevai malgré elle, & je 1 obligeai de fe recoucher; 
elle ne prononçoit pas une feule parole. 

Je pris fes mains avec beaucoup de douceift. 

, J'obfèrvois de ne la pas regarder , de peur de la 

déconcerter trop. Ah ! ma chère nièce , lui dis-je > 

tft-il bien vrai que je vous retrouve à Mons^au 
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povrvoir d'un jeune hotnm^ qui neft pas votre 

mari ! Eft-ce un charme , ou un poifoA , qui vous 

a feit oublier votre devoir ? Qu'avez -vous fait 4 

Qu allez-vous devenir ! Expliquez-moi du moins 

quels font vos defleîns. Ah ! lî vous pouviez en avoir 

dinnocens , vous ne les auriez pas cachés à votrs 

père, ni à moi ; vous ne vous feriez pas fauvée la 

nuit par-defTus les murs d'un couvent ; vous ne 

feriez pas maintenant dans une auberge , abandonnée 

à tous les deHrs d'un homme qui a perdu de vue y 

comme vous , la vertu & la fageffè. Où eft-il ? 

dites-moi. Que je crains bien qu'il n'aie déjà pafle 

la nuit avec vous] 

Ce Ibupçon j que je montrois exprès, lui fit enfin 
ouvrir la bouche. J'avoue, me dit-elle en pleurant, 
que j'ai fait la plus grande de toutes les fautes i> 
mais c'eft feulement en confentant à fuivie M. le 
marquis, car je prie Dieu de m'accabler de tous fes 
châtimens , fi j'ai foufièrt la moindre chofe qui 
bleffe ia pudeur. Que pouvois-je faire, ajouta-t-elJe 
en redoublant Çts larmes ? Vous ne lavez que trop 
que je l'aime -, il m'a promis de m'époufer , & de 
venir pa(ïcr ET vie avec moi dans notre maifôn 
d'Amafic. Eft-il poflîble , répliquai - je , qu'avec 
autant d'efprit que vous en avez , vous n'ayez pas 
reconnu la témérité d'une telle promefle ? Quelle 
apparence y avoitril qu'il pût être fiacère , lorfqu'il 
Jengageoit à une chofe qu'il ne fauroit tenir? 

G iv 
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'Avez-vous oublié ce qu'il eft né, ôtjufquoû Te 
crédit de fon père peut s'étendre ? Mais quand 
vous auriez pu vous promettre de traverfet totice 
l'Allemagne (ans être pourfuivie & arrêtée, quelle 
aiTurance aviez -vous qu'il né vous eût pas aban- 
donnée en Turquie même,lorfqu'îl auroit obtenez 
de vous les faveurs qui guériflcnt bientôt rieimour l 
Ah l li vous faviez, interrompit-elle^ avec quelle 
tendreflc il m'aime , vous n'auriez pas de lui cette 
idée-là. Je fuis sûre qu'il perdtoit la vie pour moi'. 
Allez, lui dis-je , vous êtes une jeune imprudente,^ 
qui ignorez encore la fédudion dont les amans fà- 
vent ufer. Préparez-vous promptement à retourner 
en France avec moi, & remerciez le ciel, qui n*a pas 
^permis que vous fbyez tombée tout-à-fait dans le 
«précipice. Je lui dernandai fi le marquis ne lui avoit 
•pas fait inftance pour paflèr la nuit avec elle ; elle 
me répondit ingénument qull lui en avoit fait la 
propofition, mais qu'il n'avoît pas infifté, après 
la déclaration qu'elle lui avoit faite de n'y con- 
ferttir jamais avant leur mariage. Et mademoîfelle 
,Tbérèfe , «épris- je , a-t-elle été auflî délicate avec 
votre frère? Je ne fais pas, me dit-elle, je crois 
qu'ils font enfemble dans la même chambre. 
Pendant que nous parlions ainfi , & que n*a bonté 
commençoit à la raffurer -, j'entendis la voix du 
marquis , qui appeloit fon valet de chambre. Il ne 
fiifok que s'éveiller , bien éloigné fiins douce de 
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me cxoîre fî près de lui. J'ordonnai à ma nièce de 
s \)abiller. Tandis qu elle fe levoic , } apperçus la reli- 
gicufe qui lavoit fuivie , & qui avoit couché cette 
nuit à fou coté , mais qui s*étoit cachée jufqu alors 
dans les draps 3 pour fe dérober à mes yeux. Je 
lui fis quelques vifs reproches de (à mauvaif» 
conduite ^ & de la parc qu elle avoir eue à une fi 
méprifàble aâion* Elle ne me répondit rien. 

Tout ce que je viens de raconter n'étoit que le 
prélude d'une fcène plus digne d'attention. Le 
marquis 3 ayant appelé fbn valet de chambre, fut 
furpris d'apprendre de lui que j'étois dans la maifon. 
Ce n'eft pas que ce garçon m'eût vu entrer •, mais 
il avoit parlé (ans doute à mes gens > à qui je 
n avois eu nulle raifon de recommander le filencc. 
A peine ma nièce étoit-elle habillée, que le jeune 
amant fe préfenta à la porte de fa chambre , avec 
un vlfage fi confterné , que fa trifteffe devoir être 
extrême, s'il étoit l'image de fon ame. Il vint 
néanmoins droit à moi : Je me rends juftice, Mon- 
iîcur, me dit-il. Je fuis coupable , je l'avoue. Mais 
fi vous ne pardonnez pas cette faute à la violence 
d une pallion dont je ne fuis pas le maître , il faut 
que vous m otiez la vie fans pitié. N'efpérez pas 
m'arracher votre nièce, làns m'avoir auparavant 
percé le cœur. Je défendrai , jufqu'au dernier 
foupir, les droits que fa bonté m'a donnés fur elle. 
Mon cher marquis, lui répondis -je d'un ton 



IO< MÉMOIRES ^ 

paifible , ce n eft point dans une auberge , nî 
en vous perçant le cœur , que je veux vous les 
difputer. Votre raifon & votre générojfîté feront 
mes plus fortes armes. Je ne m'étonne point de 
l'excès où vous vous êtes laiflë emporter par 
Tamour ; je connois de longue main votre viva- 
cité. Mais je ne connois pas moins la bonté 
& l'honnêteté de votre naturel 5 ce font des 
fcntimens que vous pouvez bien perdre de vue 
pour un moment , mais que vous ne (auriez 
éteindre. Croyez-moi , retournons tranquillement 
en France. Si vous ne pouvez vaincre votre paflîon » 
c'eft en fléchiflTant monfieur votre père , que vous 
devez nous faire voir qu'elle eft toute-puiflante , 8c 
qu'elle vous rend capable de tout. Obtenez , s*il 
cft poflîble , ma nièce par cette voie ; c'eft la feule 
qui foit digne de vous , d'elle & de moi. Il ne 
répliqua pas un feul mot. Il demeura appuyé 
fur le dos d'une cbaife , les yeux baifles , comme 
s'il eût médité profondément. Je le pris par la main , 
& je le priai de m'accompagner à la chambre de 
MulciA II fe laifla emmener fans réiîftance. 

Muleid étoit inftruit auflî de mon arrivée ; & 
il penfa m'échapper par une fubtilité dont je ne 
laurois pas cru capable. Ayant appris que jetois 
dans la chambre de fa fœur, il avoir donné ordre 
qu'on mît promptement les chevaux à fa chaife 
de pofte, pendant qu'il s'habiiloit 5 de forte que fî 
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j'euîfe tardé un peu plus long-tems a le venir voir , 
)c ne Taurois plus trouvé , ni lui , ni fa maîtrefle. 
Ma préfènce le déconcerta donc extrêmement. Il 
attendit que )e mexpliquade le premier. Je lui 
dis en fcu de mots, que fon père étoit iî mal 
fatisFait de fa conduite , que* je ne (àvois pas trop 
bien comment il feroit fa paix avec lui ; que je 
ne lui confeillois pas d'ailleurs de remettre le 
pied en France , s'il ne vouloit y être expofé à de 
très-dangereufes aflFaires •, qu'un turc , qui s'avife 
tf enlever une fille chrétienne dans un couvent , fe 
réconcilie difficilement avec la juftice -, enfin , que 
s'il me croyoit , il laifTeroit retourner mademoifelle 
Thétèfe avec nous, & qu'il attcndroit fon père 
à Mons. Cette petite perfonne , que je n'avoii^ 
point encore vue , mais qui me parut alors extrê- 
mement jolie , prit avec beaucoup de feu la parole 
povtt fon amant : elle me répondit que ce que je 
difbis de la fëvérité de la juftice étoit vrai , quand 
une demoifelle étoit enlevée malgré elle \ mais 
qu'il n'en étoit pas de même à fon égard ; qu'elle 
avouoit que c'étoit de fon gré que Muleid l'avoit 
enlevée , ôc que loin de retourner en France elle 
ne vouloit jafmais fe féparer de lui un feul moment. 
Hé bien , luf dis-je , ma belle enfant , vous demeu- 
rerez avec lui. Je n'ai pas droit ici de vous faire 
violence. Mais je vous apprends néanmoins que 
vous ne fortirez pas de Mpns , que votre famille 
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ne vous ait accordé fon confentemcnt. Je vais prier 
monfieut le gouverneur de vous configner aux 
) portes de la ville. Elle me répliqua d'un petit ton 
déjà à demi-turc , que j erois le maître de l'arrêter 
à Mons , mais qu'elle me défioît de lui faire quitter' 
Muleid. Pour lui , il fe contenta de me dire, 
qu'étant forti heureufement de France & n'ayant 
pas deflein d'y retourner, il en redoutoît peu les 
loix y & qu'à l'égard de fbn père , pour lequel il 
n avoit jamais manqué de refpeft , il efpéroit qu'il 
ne lui feroit point un crime d'une paffion aniou- 
icufe. Je les priai tous de fe rendre avec moi, dans 
la chambre de ma nièce. J'y fis apporter à déjeû- 
ner. Muleid & mademoifelle Thérèfe mangèrent 
de très-bon appétit. Le marquis & Nadine ne 
touchèrent à rien. Ils le regardoient d'un air triftc 
& languiflant , comme deux viâimes deftinées au 
facrifice. J'étois attendri de leurs peines , & j'aurois 
foubaité de pouvoir les rendre heureux, au prix de 
mon fangi mais c'étoit une chofe abfolument 
impoflîble. Jafus furpris de ne pas voir la religieule 
avec nous. Je la fis appeler. On me dit qu'elle étoit 
fortie de l'hôtellerie, ^'eus d'abord un foupçon qiM 
fe trouva jufte* La crainte que je ne la filfe arrêter 
& reconduire à fon couvent, l'avoit fait fuir pour 
affurer fa liberté. Je ne me crus point obligé de 
la faire chercher , ni en droit de lui faire la moindre 
^vioience^ 
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X.ot{c|ue nous eûmes achevé de déjeûner , je 
fis cette proportion à mademoifelle Thérèfe : 
Comme je ne puis vous laiflcr partir avec mon 
neveu fans le confentement de vos parens , voye^ , 
lui dis-je , Mademoifelle , lequel vou9 choi/iiex 
de ces deux partis y ou d erre consignée aux 
portes de la ville jufqu a ce que votre famille 
(bit informée du lieu où vous êtes , ou, ce qui 
vous (croit plus honçrable, d'entrer pour quel- 
que tems dans un couvent de cette ville. Elle 
me répondit , que pour éviter une confîgnation 
publique y elle entreroit volontiers pour quel* 
ques jours dans un couvent^ mais quelle crai- 
gnoit quon ne l'y retînt enfuite malgré elle. 
Muleîd , d'ailleurs , n'étoît nullement pour le 
couvent. Javois efpéré néanmoins qjx'elle pour- 
roit tourner de ce côté - là ; car l'autre parti 
ctolt une extrémité, pour laquelle j'avoîs de la 
répugnance. Je pris Muleid en particulier ; fi 
vous voulez , lui dis-je , m'engager votre parole 
que vous ne quitterez point Mons avec votre 
maitrefle avant que d'avoir reçu de mes nou- 
velles , je vous laifTerai ici tous deux en liberté , 
jufqu à ce que je puifle , ou revenir moi-même , 
ou vous écrire. Quoique je parlafle fort bas 
dans la même chambre , mademoifelle Thérèfe y 
qui prêtoit l'oreille à tout , entendit une partie 
de mon difcours j elle fe preflà de répondre 
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d'un aîr fort afluré , que Cï je vouloîs me COrt- 
te'nrer de Ci parole , elle me prometcoic de ne 
point fortir de Mons jufqu à nouvel ordre : 
qu elle étoit fort en repos du côté de fa famille , 
parce qu'elle étoit bien sure qu'on ne pouvoir 
l'ôter à Muleid , qui éroit fon niati , & avec qui , 
a}outa-t-elle , elle avoir déjà pafS^ une nuit comme 
fa femme. J'admirai 'la vivacité de cette petite 
créature , & j'eus peine à me pcrfuader qu elle fût 
jamais un meuble bien tranquille dans un férail. 
Je crus néanmoins avoir affe^ fait pour elle, en 
prenant cette précaution. Je me contentai de répé- 
ter à Muleid , que je pouvofs ralTurer de l'indigna- 
tion de fon père, s'il manquoit à la promefle. 

Je m'imagînois , après cela , qu'il ne me reftoîc 
plus qu'à partir avec le riiarquîs & ma nièce 5 
mais l'ouvrage le plus férieux & le plus difficile 
teftoît encore à faire. J'avois ordonné que nos 
chevaux & la chaife fuflent prêts pour partit à 
midi , dans le deflein d'arriver le foir chez ma 
ftUe^ ce qui eft aifé en courant la poftc. Lors- 
qu'on vint avertir que les chevaux attendoient, 
& que j'invitai le marquis à delcendre , je fus 
fiirpris de le voir demeurer aflîs fur fa chaife , 
& baifler les yeux fans me répondre. Je renou- 
velai ma prière , & je me levai moi-même pour 
lui montrer le chemin. Arrêtez , Monfieur , me 
di:-il y arrêtez. Avez-vous cru que je puiflc perdre 
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fi facilement rofpérance d'être à votre nièce, & 
qu'après avoir tout rifqué pour elle, je me prive 
ainlî tout d'un coup du fruit de mes peines , ou, 
/î vous le voulez, du fruit de mes fautes ? Non , 
non \ vous pouvez prendre ma vie , que je ne 
veux pas défendre contre vous , mais vous ne 
m'enlèverez pas aifëment le tréfor de mon cœur. 
Ecoutez-moi bien , Monficur , ajouta-t-il , je fais 
ferment devant ma chère Nadine , de ne l'aban- 
donner que par la mort. Je lui répondis en 
{butiant, que le vent diflipe les fermens amou- 
reux dans l'air , & que Jupiter les compte pour 
rien. Venez, ma nièce, continuai-je en parlant 
g Nadine > M. le marquis ne refufera pas du 
moins de vous fuivre. Voyant que je la prenoîs 
pat la main pour la conduire dehors , il me 
icpouflà Cl violemment , que je faillis de tomber ', 
& Tenlevant entre fes bras, il s'aflît fur une chaifc, 
où il la tenoît fur fes genoux. Elle fe mit à 
pleurer ; 5^ lui , comme fi la vue de fes larmes 
eut redoublé fa furie , fe mit à m'accablcr de 
reproches durs & piquans. Il me traita d'homme 
barbare & de cœur fans amitié , ^ui lui avoit 
toujours prêché une morale contraire à ma propre 
pratique. Il me dit qu'outre cent témoignages 
qu'il avoit de ma dureté , il fe fouvenoit tou- 
jours de l'air fec & tailleur avec lequel je lui 
avois parlé de fa paffion , lorfque j'avois renoncé 
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à vivre avec lui ; qu'il ne loublieroit jamais ^ que? 
je me trompoîs fort fi je le prenois pour un 
enfant, ou fi je continuois de me regarder cômmô 
une pcrfonne qui avoit de Tautorîté fur lui -, que 
le règne de ma férule étoit paifé ; que je me 
flattois, auffi mal-à-propos, d'avoir quelque em- 
pire fur ma nièce; que fon père vivant encore, 
elle n'avoit point de compte à me rendre He (à 
conduite y quelle avoit été mariée; que je l'avois 
déjà traitée af&z cruellement , en- la mariant avec 
M. de B...... malgré fes pleurs & fa répugnance ^ 

& qu elle devoir me regarder plutôt comme ion 
tyran, que comme fbn oncle. 

Jecoutaî ces invedives avec patience. Ma 
nièce , qui fentit néanmoins qu'elles pouvoient 
în'ofFenfer, fe dégagea -de fes bras, pour me de- 
mander pardon enfe jettant à mes genoux. Je 
lui dis que fi elle conlèrvoit pour moi un peu 
plus de refped que le marquis , il &lloit me le 
marquer , en me fuivant (ans diflférer ; elle m at 
fiifa qu elle étoit prête à me fuivre. Mais ce fut 
alors que he (è poflfédant plUs , il vint la reprendre 
une féconde fois , en jurant effioyablement qu'il 
fauroit bien la défendre , & contre elle - même 
Se contre moi. Je fus épouvanté de fon adlion. 
Je ne voyois guère d'autre remède à cette 
furie , que la douceur -, car il n'étoit point 
quefKon de fe battre, & encore moins d'appel- 

1er 
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kt un fccours étranger. Je.netois pas même 

affuré que j'euflc pu Tobtenir , dans une vilte 

qui neft pas foumîfc à la France , & où les 

mariages clandeftins ne font^ point coBitraires aux 

loix : ajoutez que c etoit le plus fenfible outrage 

que je pufle faire au marquis. Je ne m'arrêta! 

donc pas un moment à cette penfée. Il a le 

cœur excellent, difois-je'en moi -même; ne 

défefpérons de rien. Il y a toujours de la reflburce 

avec les bons naturels. . / . 

Tandis que je failbis ces Teflexions , il adref- 
{bit mille chofes touchantes à . ma nièce. Vou$ 
confentez donc à m'abandonncr , lui dilpit - il ! 
Vous voulez me ftivir une occafion.;d'être :à 
vous , que je ne retrouverai jamais^! O DieaJ 
fur quoi faut-il compter , fi vous x>ublîei aioG 
tous vos fèrmens? Ne m'avez-vous pàs^rjuré^que 
la vuC; même dq la mort ae vous empêcherait 
point de vous donner à moi ? Quelle x)piniôn 
voulez-vous que j'aie de votre constance ? 'Com- 
ment puis-je croire que vous ferez plus fidelie à 
m'àimer y que vous ne Têtes à me fuivre ? Vou^ 
me trahiffèz , je le vois trop bien. Peut - être 
fouhaitez-vous ma mort au moment que je parle ,\ 
pour avoir la liberté de retourner à votre oncle. - 
Voilà donc tout le progrès que j avois fait dans votre 
cœur. O ciel ! quel prix pour tant damour & 
de fidélité ! 

Tome IIL H 
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Je l'interrcmipls', en le priant de me ptêter 
un moment d attention. Il me répondit que j e^ 
tois fon ennemi » £bn perfécuteur ^ & qu'il ne 
vouloit plut m*écoacer. Je ne vous demande ^ 
lui di5-je, qutm moment. Vous allez être con- 
vaincu , fi TOUS voulez m entendre , non-feule- 
ment ipie je vous aime ^ Se que je ne fois point 
fi barbare que vous penfez , mais que je fouhaite 
fërieufenient votre bonheur. Rentrons en France ; 
je vous promets de parler de votre paifion à 
xhonfieur le diic , de la manière la plus forte. 
Vous me diâerez vous-même mes expreflions. 
Ce fera enfuite à vous à foutenir votre caufe^ 
& à fidre valoir 1 ardeur de vos fentimens. II 
Vous accorda y eh E^agne , la liberté d epoufer 
dona Diana ; pourquoi ne pourroit-il pas confen- 
dr à la même chofe en faveur de ma nièce? Lé 
cas nVft-il'pas à-»peu-près le même? Allez, 
fidtes*vous un mérite auprès de lui de votre fou- 
^(Eon. Le cour d*un père n*eft jamais impi- 
toyable. Au refte 5 vous ne devez dottter ici 
nullement de ma fincérité. Vous avez trop d'cfr 
prit pour ne pas reconnoître que fi j avois quel- 
que defiêin de vous nuire > je n'aurc^s pas befbin 
de recourir à 1 artifice. Comptez que je (èrois le 
plus fort à Mons , &: qu'il ne m*eft pas difficile 
dy obtenir du fecours » sll faut en venir à la 
violence poux remettre ma nièce dans fon devoir. 
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Cette dernière expreflSon affligea Nadine. Elle 

tnc dit , en m'iiiterrompant', que fi elle s'étoic 

écartée 4e fon devoir , elle étoit prête d*y rentrer. 

Elle s^adreiïa enfuite à fon amant ^ pour lui per-^ 

fuader de fuiyre mon confeil $ & elle ajouta que 

fi elle ne pouvoit le perdre fans mourir^ elle 

aimoit encore mieux la mort, que de manquer 

au devoir Se à Thonneur. Je lui fiis bon gré de 

cette fermeté. Le marquis parue s*éfaranlcr. Je 

faifis ce moment , pour lès prendre tous deux 

pai la main & pour les conduire à leur chaile. 

Nous partîmes enfin de Mons , en y laifiànt Muleid 

& mademoifelle Thércfe. 

le ne fais de quoi les deux amans s^entre^ 
tintent , pendant quelques lieues qu'ils firent en- 
femble" dans la même chaife *> mais lorfque nous^ 
filmes à l'endroit où nous devions quitter la 
grande route de la pofte y pour prendre Celle de 
la maifon de ma fille, le marquis me déclara 
qu'il ailoit fe féparer de nous 6c fuivre le che- 
min de Paris. Je ne m oppolài point à cette 
Yé(blution. Vous devez être content, me dit-il , 
de mon obéifiiànce. Je vous laiife votre nièce ^ 
quoique je puflc être plus fort ici qu'à Mons , 
& la tirer peut - être encore une fiais de vos 
mains. Mais je reipedle fes volontés , & je compte 
(}ue vous m'accorderez deux chofes: la première, 
de ae point la remettre dans un couvent j l'autre, 

Hij 
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dé Venir me rejoindre iqceflamment à Paris, pour 
exécuter la parole que . vous m avez donnée. A 
ces deux conditions , ajputa-t-il , je vais vous 
demander pardon de ce qui s'eft pafle , & vous 
prier «de me. rendre votre amitié. Je lui promis, 
en rembraflànt , de faire ce qu*il défiroit. En 
effet y j y étois réfolu. Je ne voyois plus d'autre 
moyen de finir cette aflFaire , qu*en y intéreflant 
affez le duc fon père , pour lui faire prendre 
foin à lui - même de régler ou de fatisfaire la 
paflîon de (on fils. Je me féparai de lui , avec 
ma nièce, pour retourner, chez ma fille. 

Amulem ceflà d'être affligé de Tenlèvement 
de mademoifelle Thérèfe , lorfque je lui appris 
qu'il avoir réuflî heureufement , & que fon fils 
étoit hors de péril. Vous fouvenez - vous , me 
dit-il , que vous m'aidâtes à en faire autant à 
fon âge ? Oui , lui répondis-je ; mais c'étoit pour 
une femme , fur laquelle votre empereur , à qui 
vous l'enleviez , n'avoit pas plus de droit que 
vous; au lieu que votre fils vient de ravir înjuf- 
tement le bien d'autrui, &: de faire un tort ir- 
réparable à la famille de fa maitrelfe. Ses parens , 
reprit Amulem ^ confentiront peut - être à lious 
la laiflèr. On cil quelquefois aflez , content de 
trouver Toccafion de fe défaire d'une fille. Vous 
verrez , me dit -il en riant , que le fardeau va 
me demeurer fur les bras. Il penfoit plus jufte 
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cpe je ne reuflc cru. J'écrivis par la porte au 
père de mademoifelle Thérèfe , qui écoic un boa 
gentilhomme de Picardie , chargé d*une nom- 
brcufc famille.^ Je ne lui déguifai rien de Térac 
& des difpofitions de (a fille ; & lui cachant 
feulement le lieu où elle écoit , je* lui fis en- 
tendre , que s'il vouloir la reprendre entre fes 
mains , il nétoit pas impoflîble de la tirer de 
celles de fon amant. Il me fit une longue ré- 
ponfè , dont la conclufion étoit , que le mal- 
heur de fa fille lui paroiflant irréparable , puif- 
qucUe s'étoic déjà livrée à fon amant , il 
étoit d^avis de la lui laifler ^ qu'il ne doutoît 
point qu'elle ne pût être auflS heurcufe avec un 
turc qu'avec un autre homme-, ou que s'il arri- 
voit quelle ne le fut pas , ce feroit fon châti- 
ment -, qu'il Ine prioit feulement d'obtenir de 
mon beau-frère , qu elle ne fût point gênée fut 
la religion. Je fis voir cette lettre à Amulem , 
qui en fut fort (atisfait. Il me promit de ne ja- 
mais permettre qu'on l'inquiétât du côté de la 
confcience. L'impatience qu'il avoit de revoir fon 
fils 3 le fit penfer auffitôt au départ. II s'attendoit 
toujours que je lui tiendrois compagnie jufqu'à 
Vienne ; mais je lui fis comprendre que ladlion 
cle Muleid ne me le permettoit plus , & que je 
ne pouvois accompagner fi long-tems un jeune 
homme qui erilevoît une maitreffe , fans que je 

Hiij 
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paruffê être de moitié dans rentreprîlèr Je m'en- 
gageai néanmoins à le conduire lui-même jufqu à 
^ Mons* Je ne lui demandai que le tems de faire 
le voyage de Paris , pour répondre à Tattente & à 
l'empreflement du marquis. Avant que de partir , 
je marquai ^ Muleid par deux mots de lettre , que 
(à maitreflè lui étoit accordée , & qu'il pouvoit 
attendre tranquillement l'arrivée de (on père à 
Mons. 

Mon voyage de Paris n'étoit pas une entreprife 
de petite importance. La (èule penfée de m'ouvrit 
de nouveau^ fur une af&ire qiiie le duc avoit rejetée 
pluiîeurs fois en badinant ^ me caufoit de la peine 
& de l'inquiétude ; cependant j etois réiblu de lui 
en parler avec tant de force & d'un air fî (ërieux > 
que je l'obligeroîs à la regarder du même œil que 
moi. J allai trouver d'abord le matcjuis. Il eut beau- 
coup de joie de me voir. Nous touchons à l'heure 
critique , lui dis*je ; je vais vous ouvrir les avenue5. 
C'eft à vous , après cela , de bien ménager vos 
intérêts , & de ne pas vous manquer à vous-même. 
Il me propofà d'être avec moi , dans l'entretien 
que j'allois avoir avec fon père. Cela ne me parut 
point à propos. Je me fis annoncer au duc. 

Je fus introduit dans le moment. Après les 
premières civilités , je lui expliquai naturellement 
le fujet de ma vifite. Je le priai d'abord d erre 
bien perfuadé que j'avois employé ^ pour guéri? 
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M. le marquis ^ tout ce que ia fageflè , 6c même 
Yartifice 9 peuvent mettee en ulàge.Je lui repré- 
fenrai que Ùl paifion duroit depuis près d'un an» 
quelle avoit |eté des racines £1 profondes » que je 
n y voyois prelque plus de remède ; qu elle m*avoit 
coûté un nombre infini de peines & de foins » le 
vie de mon neveu , iSc depuis un certain tems tout 
mon repos ^ que fi ma nièce n'eut point embrailS 
le chriftianifine , je Teufiè in&illiblement renvoyée 
en Turquie y mais que j'ignorois même fi cette 
voie m*eât réufli mieux 3 puifque le marquis avoit 
été capable d'y vouloir aller lui-même. Je lui 
appris U-deifus Thiftoire de 1 enlèvement^ la fiitte 
de (on fils avec Nadine , & (on deflein en fortant 
du royaume ; que javois été allez heureux pour 
lareêter à Mons , te pour le faire retourner en 
France ; mais que )e n'avois pu obtenir fbn retour » 
qua condition que je viendrois {biliciter en fa 
faveur. Ne croyez pas , Monfieur » cantinuai*je , 
quen lui proniettant de vous entretenir de (ii 
paflion ) j aie eu d'autres vues que de vous rendre 
fervice dans (à perfbnne ; je fais à quel rang le 
ciel a borné ma nièce ^ & ce no fera jamais par 
mes defirs qu elle en fbrtira ; mais je vous prie de 
confidërer , que dans la médiocrité même de notre 
fortune » l'honneur 8c le repos nous font chers > & 
qu'après avoir fait tant d'efforts pour ramener 
M. le marquis au devoir , j'ai lieu d'elpérer que 

H iv 
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VOUS voudrez hieru-j /employer auffî vos foîtrs. Il 
fe prépare à. venir voi»'parict lui-même. Ne 
dojutez pas qu avec- beaucoup. de re(peâ: pour fon 
père , vous ne iui trouviez une fermeté au-deilus 
de- (on âge' Si. fofe vous donner un confeil , vous 
prendrez là pdne de préparer votre rcponfe , & de 
la rendre telle ^ quelle piiiiTe »ou le fatisFaire^ou le 
réprimer -entièrement* 

Il m'écouta d*un air auflî férieux, que j a vois 
tâchp de rendre le mien. Vous me furprenez , ngie 
dit-il , en m apprenant l'enlèvement de votre nièce 
& la fuite du marquis -, je le. croyois pendant ce 
tems-là dans mes terres, où il mavoit demandé 
lapecmiffion daller pafler quelques jours. Je vois 
que (à paflîon eft violente ; mais quelle réponfe 
me cpnfeillez-vous de lui faire ? Je répondis , que 
toutes les. reflburces de ma prudence étoient 
^puifées, & que fi j'eufle fu quelque nouveau 
moyen de le guérir , je n'auroîs pas manqué de 
l'employer. Je veux le faire fippeler en votre rpr^ 
fence , re^prit-il j & je lui dirai tout ce qup le ciel 
m'inlpireta. Cette confiance aux lumières du ciel 
me parut d'un goût fingulie* Il le fit appeler 
cffedivement. Le marquis me parut entrer d un 
air timide. Il prit néanmoins le premier la parole: 
Je ne doute pas, Monfîcur, dit-il à fon père, que 
vous ne foyez maintenant inftruit de mes peines. 
Elles font bien redoublées > par la crainte que j'ai 
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it vous en Caufer peut-être à vous-même. Mais fî 
le ciel ne punit que les fautes volontaires , j'elpère 
que je trouverai en vous la même indulgence. Le 
duc lui répondit , qu'en effet il avoit appris de moi 
qu'il étoit amoureux, qu'il n'étoit pas trop fur- 
prenant qu'il le fût à fon âge , qu'il falloit feulement 
favoîr un peu fe modérer , & qu'on n'en éroit pas 
moins honnête homme. Le marquis ne fut pointf 
facisfait d'une réponfe fi peu concluante : il repartit 
pourtant , d'un ton refpeétueux , que la modération 
étoit une vertu bien difficile avec beaucoup 
d'amour , & qu'il en étoit fi peu capable , que s'il 
n'eût compté fur l'afFedtion d'un fi bon père, 
il auroit déjà fuccombé à fes peines mortelles. Fort 
bien , me dit le duc en fouriant ; il ^'exprime d'un 
air tendre & perfuafif ; je me doute qu'il parle fur 
ce ton à votre^wèce. Cette raillerie étoit peu du 
goût du ^marquis. Il reprit encore : Je ne fais , 
Monfieur, quelle idée vous avez de ma paflioii ; 
mais il cft certain que fi vous n'avez pas quelque 
bonté pour moi , il cft impoiïîbie que je vive, t-a 
mort me fera bien moins horrible, que l'agitation 
continuelle où je fuis. Si monfieur de Renoncojut 
vous a découvert ce qui m'eft arrivé depuis huit 
jours , vous avez pu voir que ma conduite eft celle 
d'un homme abiblument hors de lui-même^ & 
qui ne peut être confolé que par votre compaffipn. 
Eh bien , lui dit M, le duc , que demandez-vous 



122 MEMOIRES 

de moi ? Ah ! mon père , répliqua le msgrquis , te 
que je demande de vous ? Moniteur de Renoncout 
ne vous ^a-^il pas dit ? & ne le voyez-vous pas 
bien vous-même ? Non , par ma foi , répondit le 
duc, car je vous crois trop railbnnable pour vou*> 
loir époufer votre maitreiTe , & trop ami de mon- 
iîeur de Rcnoncour pour vouloir vivre avec elle 
ians lavoir époufée. Je vous jure , continua-t-il , 
que fi votre belle écoit nièce ou fille de monfieur 
de Renoncour , qui eft un homme de qualité , je 
vpus la donnerojs de bon cœur pour vous Iktisfàire; 
mais on ma dit qu elle n'eft que la nièce de fbn 
époufe , & la^ fille d'un turc : y penfez-vous de 
vouloir m*alliçr avec Mahomet & Talcoran ? Ce 
que je puis faire de mieux pour votre conCbla- 
tion , ajouta-t-il en riant , c'eft de vous confeiller 
d'attendre du moins que je fois mort. Vous (créa 
le maître alors de f^dre une fottife ; mais je n y 
confèntirai point pendant ma vie. Telles furent 
les in(pirations que M. le duc i^eçut du ciel, 

La iîtuation du marquis m'infpiroit une vraie 
pitié. Je vis des larmes couler le long de fes 
joues. Il fe tourna vers moi. Monfieur, me dit-il, 
vous ne dites rien en ma faveur; ce n'eft pas-là 
ce que vous m aviez promis. Je lui répondis , 
qu'il n avoir aucun reproche à me faire ; & qu& 
monfieur le duc voudroit bien rendre témoignage, 
que je lui avpis fait une vive peinture de là paf- 
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fion. Il {e jeta aux pieds de ion pè«$ : Que fauc-il 
donc que je fafle pour vous fléchir, secria-t-il 
en (bupirant , & à qui aurai - je recours , (i celui 
qui m'a donné la vie me refufe fà pitié ? Ces pa<* 
rôles fuient prononcées d un ton fi tendre , que 
le duc y malgré l'air de plarfenterie avec lequel 
il avoir parlé jufqu alors, tne p^rut extrcm^nnenc 
touché. Il le fit relever en Tenubraflànt. Mon cher 
fils, lui dit-il , dans le fond ta trifteiTe m'afflige \ 
mais tu me demandes une chofe impoflîble. Je fais 
que le duc de Saint.... époufà la femme dé cham« 
bie de (à femme , Se le maréchal de Baflbmpîerre 
une femme perdue ; mais quoiqu'il n*y ^it nulle corn- 
paraifbn à faire d'elles à Nadine, leur exemple ne 
fauroît m'éhranler. Je t'aime néanmoins ^vec une 
tendreflè infinie, & j'ai regret de ne pouvoir te fàtis- 
faire. Promets-moi que tu ne penfçr«\s plu^ à cette 
foWe paffion, & je fuis prêt à t'accorder tout ce qua 
ta défîtes. Le marquas aflTura que s'il n'obtçnoit 
point Nadine , il ne défiroit que la mort. L'aime-* 
t'clle, rcprjt le duc , en s'adreflànt à moi 2 & puis ^ 
(ans attendre ma réponfe,il fe tourna vers fon BXs^ 
comme s'il eût eu quelque chofe de favorable à 
inférer de-là -, fi elle t'aime , lui dit-il , elle con- 
fcntira à tout pour être à toi. Epoufe-la en fecree 
pour quelques années , à condition qu'elle en- 
trera dans un couvent lûrfque je jugerai à propos 
de te marier dans les formes. Je ne pus m'empè* 
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cher de faire entendre féricufement à monfieur le 
duc , qu une raillerie de cette nature ne conve- 
noit , ni à l'honneur du marquis , ni à la vertu 
de ma nièce. 11 avoît ce jour- là "tant d'inclination 
pour la raillerie , qu'il m'en fit une à moi-même 
for mes*fcrupules. 

Cependant , pour terminer notre principale 
aiFaire d'une manière qui pût aflurer mon repos , 
je dis au marquis : vous voyez , Monfieur , que 
j'ai rempli mon engagement. Je fois venu à Pâ- 
tis , j'ai expliqué toute l'ardeur de votre paflîon 
à monfieur le. duc â il ne dépend point de moî 
•que vous foyez plus heureux : c'eft la faute de 
la fortune, qui vous a fait naître trop grand. 
Je compte donc que vous allez travailler à de- 
venir tranquille. Nous le ferons auffi beaucoup 
davantage ; car vous n'ignorez pas que les paffions 
d'une jeune femme , telle que ma nièce , caufent 
de grands dérangemens dans une femille. 

Je pris congé du duc & de lui , & je Ibrtîs 
de la chambre. 11 me foivlt prefque auflîtôt. Je 
voudrois être né payfan , me dit-il les larmes aux 
yeux, j'aurois du moins un père qui reflentiroit les 
tendreffes du fang , & qui ne prendroit pas plaifir 
à me rendre malheureux. Que me revient - il de 
ma naiflànce , finon d'être contraint dans toutes 
mes inclinations ? Mes gens font plus heureux 
que moi. Que je devrois vous haïr , continuât- 
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t*îl «n me regardant , pour m avoir arrêté à 
Mons I je vivrois à préfent dans le plus parfait 
bonheur j je ferois près de Nadine , je ladore- 
xojs , j'en feroîs aimé. O Dieu l que je ferois heu- 
reux 1 II ajouta mille >chQfes que fa douleur lui 
înfptroit y en maudiiTant (à grandeur y & tous les 
ducs & pairs du royaume. Je ne lui avois jamais 
vu répandre tant de larmes. Je l'exhortai encore 
au courage & à la patience. Lorlque je lui par* 
lai de le quitter , il refulà de me laiflcr forrir. 
Ah 1 me dit-il , permettez que je vous entretien- 
ne de mes peines. Vous allez voir^Nadine , & je 
demeure ici loin d'elle ! quelle horrible vie vais- 
je mener ! Dites-lui du moins que je meurs pour 
elle ^ que je n'ai plus de bonheur à prétendre 
dans une vie qu'il faut pafTer lans elle ; que je 
ne ferai que languir triftement jufqu'à la mort. 

Dites - lui Il s'arrêta , comme s'il eût été 

frappé de ^quelque réflexion nouvelle : Non , re- 
prit -ii tout d'un coup , ne lui dites rien ^ mais 
accordez -moi la dernière grâce que j'ai à vous 
demander y après quoi je cedè pour jamais d'im- 
portuner votre amitié. Souffrez que je parte avec 
vous, & que j'aille dire le dernier adieu à Nadi- 
ne. Je lui répondis , que monfieur le duc s'étant 
expliqué d'une manière à lui ôter toute elpérance , 
ce voyage me paroiffoit inutile , ou ne ferviroit 
qu a lui préparer de nouvelles peines. Il me prefTa 
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néanmoins fi vivement, que je fus obligé d'y 
confentir , à condition qu'il obtiendroit la per- 
miflion de fon père. Il lobcint : nous partîmes 
enfemblc. 

Je ne doute point que Nadine , le voyant 
arriver avec moi , ne fe flattât que le fuccès de 
mon voyage avoit répondu à fts defirs. Je ne la 
laiflài pas long-tems dans Terreur. Monfieur 
le marquis, lui dis-je, vient vous voir pour la 
dernière fois. Marquer - lui toute la recomnoif- 
fance que vous lui devez , pour Tlionneur qu'il 
vous fait ; mais fongez qu'il n'eft plus queftion 
d'amour, ni pour vous, ni pour lui. Il s appro- 
cha d'elle d'un air refpedueux , & il lui baiià 
la main. Il fît quelques plaintes générales du 
malheur de (on fort , auxquelles elle répondit 
avec modeflie. Je compris , par la réfèrve avec 
laquelle il parloir efi préfetice de la famille , 
que fon cfpérance étoit de l'entretenir en partie 
culier ; mais n'ayant point cnvie de lui en laif^ 
fer la liberté , j'affedtai de demeurer toujours dan^ 
la falle , comme fî je û'eufTe point eu d'autre 
delifein que de lui tenir compagnie. Enfin le fbir 
approchant , &c concevant (ans douté qu'il feroit 
continuellement obfervé , il prit une réfolutioh , 
à laquelle je ne mVtendois point. Il me pria de 
faire appeler mon gendre ^ma fîlle & AmuJem, 
qui étoient fortis de la falle ,& il me die eu 
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leat préfence : Je fuis bien-aife y Monfieur , de 

vous décoavm publiquement le motif que j'ai 

eu poBx vous accompagner ici. Depuis que mon 

père s'eft expliqué û positivement » la connoif- 

fance que j^ de fôn humeur ih a fait dëfeipëret 

de le fléchir ; mais s'il a droit de s*oppofer à ma 

paflîon , il n'aura famats le pouvoir de Téteindre» 

Te prens Dieu à témoin qu'elle durera autant 

que ma vie , 6c\t jUte par tout ce qu'il y a de 

plus (àinc , que je M prendrai jamais d'autre en« 

gagement. Si lé ciel m'ôte du monde avant mon 

père , je mourrai aviec ce fentiment dans le cœur ; 

sïl retire mon père avant moi , je viendrai offrir 

aui&tôt à votre nièce un empire auffi abfolu fur 

ma forttme ^ qu elle l'a maintenant fur mon amè. 

ConfentircZ'VOUS à l'accepter, continua-t-il en 

é'adreflknt à ma nièce ? Puis^-je efpérer que tandis 

que îlrai loin de vous me confumer de langueur 

& d'ennui , vous conferverez le fouvenîr de mon 

amour, & un peu de fidélité pour vos promeffes? II 

lui prit la main s & 6n la tenant dans les tiennes ^ 

il lui mît au doigt un diamant, fans qu'elle, ni moi, 

nous nous en apperçuflîons. Il me le fit voir après 

l'avoir mîs^ & baîfant une féconde fois la main 

de ma nièce : Que le ciel , lui dit-il , me punifle 

& me tourmente avec tout fon couroux, fi je 

romps jamais la foi que je vous dorihe en préfen- 

ce de toute votre ftuniUe ! Surpris de cette aâion. 



128 Mémoires 

j'ordonnai à Nadine de lui remettre la bague t 
mais il fe leva fans attendre un moment, & 
prenant lul-mêrte le chemin des écuries, il fit 
préparer fur le champ fes chevaux. Mes inftances 
furent inutiles , pour lui faire paflèr la nuit au 
château. 11 partit fan.; proférer un mot, hors la 
prière qu'il me fit, de permettre qu'il écrivît quel- 
quefois à ma nièce. 

Elle s'é toit retirée pendant ce tems à (à cham- 
bre , d où l'on eut beaucoup de peine ^ I4 faire 
defcendre pour le fouper. Elle n'avoir plus le 
diamant du marquis . au doigt. Je la priai de me 
le faire voir, & l'ayant envoyé quérir , je fus in- 
certain fi je lui permettrors de le conferver; il 
ne valoir pas moins de mille écus. Elle me parut 
fi trifte y que je n'eus pas le cœur de l'affliger 
davantage en le lui ôtant. J'afFeAâi même de ne 
point parler du marquis , & de ne nous entre- 
tenir, que du départ d'Amulem , qui vouloit pren- 
dre le chemin de Mons dès le lendemain. Il 
s'étoit pourvu d'un carrofTe & de fix chevaux. 
Une partie de la famille fe mit dans celui de 
ma fille, & l'autre dans le fien , pour lui tenir 
compagnie , & pour aller dire adieu à Muleid. 
Nous arrivâmes le lendemain au foir à Mons. 
Amulem fut charmé de la beauté de mademoi- 
felle Thérèfe, Il ne paroiflbit pas que fon affec- 
tion eût diminué pour fon amant. Elle eût fou- 

* haitéy 
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havté, difoit-elle , d'être déjà à Atnafîc. Je fîî 
compliment à Amulem fur ce qu'il lie perdoît 
lien en nous laiflant Nadine , puifiju' il avoit re- 
trouvé fitôt une autre fille. Nous nous féparàmes 
avec mille marques de regret & d'amitié , après 
que feus bien recommandé à mademoifelle Thé- 
rèfe de demeurer attachée du moins au chriftia- 
nifme , Se à Muleid de lui en accorder toujours 
la liberté. Cette jeune pcrfonne avoit à peine ftîzc 
ans. Son père lavoit abandonnée ^ conune j'ai dit> 
à (à deftinée. Je ne fais & cette indifférence fera 
approuvée de tous mes leâeiirs, 

fin du quator^iièfM Livri% 
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: L I FRE QUINZIEME. 

X^ORS(2U^ j'eus pris quelques jours de repos 
pour me remettre de lagîtation de tant d evéne- 
mens , je commençai à réfléchir fur ma propre 
condition, li étoit teins d'exécuter mes projets 
(àc retraite. Je me voyois libre. Combien d obs- 
tacles & de chaînes avois-je rompus 1 J'en remer- 
ciai le ciel , avec le plus vif fentiment de mon 
ame ; Se (ans différer davantage , j'écrivis au père 

prieur de l'abbaye de pour le prier de me 

faire préparer mon ancien appartement. L'unique 
inquiétude qui pouvoit me troubler encore , étoit 
pour Nadine. J'avois regret de la laiilèr après 
moi , fans établiflement & fans état arrêté. Elle 
n étoit point à plaindre du côté^ de la fortune , 
la générofité de miladi R..... l'avoit rendue aifez 
riche pour fe pailèr de feçours ; mais elle étoit 
encore dans fâge le plus tendre. Elle étoit bon- 
ne & fans artifice. Je craignois de la laiffer ex- 
pofée à tous les périls qui environnent (ans ceflè 
une jeune per(bnné , fur-tout lorfqu'elle joint un 
bon naturel à une grande beauté ^ (ans comp- 
ter que je n'étois pas encore tranquille à l'é- 
gard du marquis j car quel fond pouvois-je faire 
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fut la modération d'un jeune homme , donc (a 
vivacité m'étoit connue, & qui ne fevoit pas 
prendre plus d'empire fur lui - même ! J'auroîs 
Ibuhaité qu'il fe prëfentat quelque nouvelle occafion 
de la marier ; cependant ce (buhait même , je ne le 
formois pas (ans répugnance. Je ne fuis point bar- 
bare. Je fàvois quelle violence cette aimable enfant 
s'étoit déjà faite pour époufèr M. de B..... JMon 
cœur en avoir faigné. Je ne voulois pas être tou- 
jours (on tyran. Sa douceur, (on re(pe6t pour 
mes volontés , Se tant de charmes naturels^ que je 
ne pouvoîs m'empêcher d'admirer , méritoient qn 
meilleur (brr. Après avoir long-tems médité U- 
deifus y je m'imaginai que l'air de la ville pour-* 
toit mettre un peu de changement dans fes in- 
clinations , & liii faire oublier le marquis. Les 
împreflîons , qui fe font par les yeux , (ont plus 
fortes que celles de la mémoire. La vue d'un nouvel 
amant, difois-jc , afFoiblira peu à peu fes premières 
chaînes. J'en parlai à mon gendre & à ma fille. 
D...K. eft une bonne ville , qui n eft point éloi- 
gnée de leur maifbn. Je leur confeillai d'y aller 
paflèr l'hiver avec leur famille. La réfolution fut 
prife à finftant. Nadine l'apprit 5 mais elle en 
avoit déjà formé une, qu'il lui tardoit d'exécuter, 
& dont elle vint le jour d'après me faire l'ou- 
verture. 
Elle me dit qu'après avoir réfléchi férieufement 
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fur rëtàt de fon cœur, & fur celui de fes eïpe- 
xances , elle ne prévoyoit pour elle qu une vie 
amère & malheurcufe ; qu elle auroît mauvaife 
grâce de vouloir me déguifer fon afFedion extrê- 
. me pour le marquis-, qu'elle m'avouoit que cet 
amant occupoit feul tous les endroits fenfiblcs 
de fon ame ^ mais qu'étant néanmoins aflTez rai^ 
fonnable pour reconnoître rimpoffibilité d être à 
lui , elle avoit prortiis au ciel de n'être à perfon- 
ne y que (a réfolucion étoit d'entrer , pour toute 
fa vie y dans un couvent -y qu elle me prioit d'en 
choifir un moi - même , & de différer le moins 
qu'il me feroit poffible -, qu elle avoit formé ce 
deffein des notre premier retour de Mons ; qu elle 
y avoit été confirmée par la dernière vifitc du 
marquis, & par le ferment qu'il lui. avoit fait 
de fe confèrver à elle ; qu'elle le connoiilbit 
affez pour être affurée qu'il ne deviendroit point 
parjure, mais quelle voyoit fi bien que dans 
quelque fituation qu'il pût fe trouver, il ne lui 
feroit jamais permis de l'époufer, qu'elle .fe croyoît 
obligée d'entrer dans le cloître y pour lui reûdre la 
liberté de difpofer de lui y que tout dur que ce 
iàcrifice étoit pour elle , elle fentoit une joie 
délicate de pouvoir donner cette preuve d'une 
extrême tendreffe à fon amant y qu'elle ne dou- 
toit pas néanmoins qu'il ne fît bien des efibrts 
pour s'y oppofcr , ma^is qu'il feroit aifé de lui 
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cacVier fou deflcin & le lieu de fa retraite , juf- 
qu au tems du dernier engagement. 

Je ne manquai point de lui repréfenter toue 
ce que je cius propre à lui faire perdre ce def- 
fein. Je ne m& contentai pas même de lui faire 
jeter les yeux fur le monde y pour lui faire ap- 
percevoir mille plaiHrs innocens quelle alioit 
perdre ; je la pris auffi du côré de la religion. 
Une vidîime , lui dis-je , offerte à Dieu par des 
motifs (i profanes , ne fàuroit jamais être agréa- 
ble à fes yeux. C eft à votre amant que vous 
vous facrifiez ; quel compte le ciel doit - il vous 
en tenir ? Vous fcntirez toutes les peines du cloî- 
tre : vous n'en aurez, pas la feule douceur , qui 
eft l'imagination du moins qu'un genre de vie (î 
auftère & fi fingulier fera récompcnfé ; vous au- 
rez déjà reçu votre récorapenfe> par cette fatis- 
fadion délicate que vous prétendez (èntir à don^ 
ner une telle preuve d amour au marquis -, & lorf- 
que ctttt tendre vapeur viendra à fe diffiper , 
vous vous trouverez livrée à vous-même, avec 
auffi peu de confblation de la part des hommes 
que de celle de Dieu* Mes remontrances furent 
beaucoup plus longues \ mais elles n'eurent pas 
aflez de force pour altérer fa réfolution. Elle me 
déclara même nettement , que fi je refufbis de 
lui procurer l'entrée de quelque monaftère , elle 
Ktourneroit au couvent d'où le marquis l'ayoLc 

I iij 
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enlevée. Je pafle fur mille efForts d amitié & de 

careflès , que ma fille & mon gendre firent pour 

I ébranler. Sa confiance triompha de tout. Je fus 
obligé de lui chercher une maifbn religieufe , ou 
elle pût être agréablement. Elle vouloit que 
|e lui choififlê une campagne ; mais j'exigeai 
abfolument qu elle fut dans une ville. Je me dé- 
terminai pour la célèbre abbaye de..... où la plu- 
part des rcligieufes font des filles de condition , . 
& où Ton reçoit d'ailleurs , pour adoucir la clô- 
ture, un grand nombre de penfionnaires. Je me 
lendis avec elle à cette abbaye* Le marché fut 
conclu aifément. Mon deffein étoit de la recon- 
duire chez ma fille avant que de l'y laiflcr en- 
trer , ne l'ayant amenée que pour reconnoître le 
lieu. Mais je la preflài inutilement de retourner^ 
Non , non , me dît-elle ; on ne fort jamais du 
tombeau. Voici le mien. J y veux être enfévelie 
dès ce moment. 

Elle pria l'abbefTe de lui faire ouvrir la porte 
intérieure» Je l'accompagnai jufquaux derniers 
lieux où il eft permis à notre fexe d'entrer. Elle 
s'arrêta pour me donner le dernier embraflement. 

II me fut împoflîble de retenir mes larmes. Elle 
aflFeda d'abord de montrer plus de fermeté que 
moi 'y mais ùs yeux fe groffirent malgré elle , &c 
elle en répandit en abondance. Adieu , mon cher 
oncle 3 me dit-elle en me ferrant dans fes bras ^ 
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ayez pitié de votre malfaeureufe nièce. Souve-^ 
nez-vous quelquefois d'elle , comme vous feriez 
d une perfonne morte , qui vous auroit été chère. 

Comme j'étois fort attendri de fes pleurs, 8c 
que je ne favois pas précifément quelle en écoit 
la caufe , je priai madame labbéflè de fe retirer ^ 
& de nous laiilèr fbuls un moment. Je répétai 
alors une partie de ce que je lui avois dit cKez 
ma fille. Confultez bien vos forces 3 ajoutai-je ; 
nécfoutez pas trop une paffion défefpérée , qui 
va vous expofer peut-être à d amers repentirs. 
Une vie heureufe & tranquille np (kuroit être 
le fruit d une réfblurion violente. Coniidérez ce$ 
grilles armées de fer , & ces murs épais qui 
vont vous retenir malgré vous. Je tremble ^ ma 
chère nièce , pour le bonheur de vos jours. Les 
larmes , que vous me voyez répandre , viennent 
de mon inquiétude & de ma tendrefle poiir 
vous. 

Elle me répondit, que les fiennes ne venoient, 
ni de la vue des grilles que je lui montrois , ni 
de (es craintes pour l'avenir ; mais qu elle me 
prioit de les pardonner au fentiment d'une 
douleur dont je n'ignorois pas la caufe. Ah ! con- 
tinua-t-elle , quelle va çtre laffliâion du mar- 
quis , lorfqu'il apprendra qu il me perd , & que 
ceiè moi - même qui me dérobe à lui ? Mon 
Dieu] que feroit-ce, s'il alloit tourner fon défe.f- 

liv 
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poîf contre lui-même ? Comment puîs^je crt effet 
Fabandonner , après tant de fermcns î Ne fiiis-jc 
pas bien mîférable de trahir un amant fi tendre, 
& qui m'aime plus que fz fortune & fa propre vie t 
I?ites-le-moi vous-même, mon cher oncle , ajoutâ- 
t-elle , n eft-ce pas le comble de la dureté t & le 
ciel me pardonnera-^il ma perfidie ? Pour ce qui 
regarde vos ferment, lui répondîs-je, fi vous en 
avez fait au marquis , [e ne crois pas qu'ils vous 
lient beaucoup 5 vous aviez , l'un Çc l'autre , fort 
peu de droit de les faire. Mais je ne puis vous laiflcr 
dans le défordre où vous êtes. Il faut abfolurrient 
que vous retourniez avec moi chez ma fflle. Il cft 
toujours tems d'entrer ici ; mais il ne le fera pas 
toujours 4*en Ibrtir. Mes raifbnnemens furent des 
paroles perdues. Elle pria l'abbefle de s'appro- 
cher; & m'ayant embrafle une féconde fois,^ 
fans ouvrir la bouche , elle entra dans ce tieu de 
filence & d'oubli , pour n'en fortir jamais. 
- Je mWêtaî feul dans uh parloir voi fin , où 
je me mis à rêver , en admirant fa réfblutîon. 
Je m'y feroîs néanmoins oppofé malgré elle , Se 
f'aurois trouvé affurément le moyen de l'ar- 
rêter , fi je n'euflè fait réflexion que fon ardeur 
pourroit fe refroidir avant Tengagen^nt. Le 
noviciat dure plus d'une année-, & j'àvois deffeîn 
avec cela , de prier l'abbefTe de ne fe pas preflèr 
d« iui faire prendre l'bablt religieux, M^ rêveii^ 
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data long-tems dans ce parloir. Jamais le monde 
ne m*avoit paru fi petit & fi méprifablc qu îi me 
le paroiffoit alors. Voyez, difois-;e, une paflSoa 
amoureufe fuffit pour le faire haïr. Une jeune 
femme , un enfant de fcizc ans , labandonne 
iàns retour ! Elle le facrifieroit tout entier à fon 
amant , & elle a la force de facrifier fon amanc 
même avec lui ; à quoi ? à un vaih fantôme de 
délicatefle & de générofîté d'amour. Le monde 
eft donc quelque chofe de bien foible & de 
bien impuiflânt l Se$ biens & (es plaifirs , qu'on 
appelle des chaînes, pefantes , ne doivent donc 
le paroître qu a des âmes lâches , qui n'ont pa4 
une étincelle de courage pour les rompre ? Com- 
ment dois- je le regarder , moi qui ne lai connu 
que par Tes amertumes 8c fes difgraces ! moi 
qui fuis au bord du tombeau , & qui ferai bien- 
tôt obligé de le quitter par la néceflîté de la 
nature , quand je ne ferois pas porté à le haït 
par l'expérience de fes misères & par les lumières 
de ma raifon ! O chère folitude ! ajoutai-je , avec 
une efpèce de tranfport -, doux afyle d*un coeut 
agité trop long-tems par les caprices du monde 
& par les paflîons , me ferez- vous bientôt rendu î 
Ne me fera-t-il pas permis de faire du moins 
un efiài du repos , avant que de paiTer à l'étei^ 
ïiclit tranquillité du tombeau ! 
Je demandai encore à voir un moment ma 



Ij3 MÉMOIRES 

nièce à la grille. Elle y vint. Ses yeux étoient 
encore humides de pleurs^ Adieu , lui dis - je > 
adieu , ma chère Nadine. Je vais fuivre votre 
exemple -, & fuivant les apparences , c'eft pour 
la dernière fois que je vou& parlé. Adieu , ma 
chère enfant. Je vais prier le ciel de rendre la 
paix à votre cœur , & de vous faire trouver ici 
plus de bonheur , que dans le malheureux monde 
que vous avez quitté. Puiflîez-vous apprendre à 
goûter la folitude , puifque vous la choififTez 
, pour le partage de yos jours ! Puiflîez-vous don- 
ner à votre (acrifice une intention pure & chré- 
tienne , $c des vues dignes du maître que vous 
allez fervir ! C'eft de lui-même qu'il faut atten- 
dre cette faveur. Il 1 accorde quand il lui plaît. 
Sa main s'ouvre & fe ferme , par des jugemens 
d'une profondeur infinie. Je le (blliciterai fans 
ceflè pour ma chère nièce ^ avec toute l'ardeuç 
de mon ame. Adieu, tendre viâime , que ne puis* 
je dire de l'amour divin ! O ciel ! ajoutai - je ^ 
quand vous rendrez-vous le maître d'un cœur fi 
bon & û tendre } quand lui ferez - vous fentir 
que fa félicité confifte à vous fervir & à vous 
aimer ? 

Elle répondit peu de chofes à ce long dis- 
cours. Elle me pria de faire fes amitiés à ià 
famille , & de prendre foin que le marquis ne 
fût point informé du lieu de fa retraite. Jp la 
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quittai , en lui recommandant de m'écrire , & 

de me marquer fincèrement (es dilpofirions , s'il 

arrivoit qu'elle prît quelque dégoût pour la foli- 

tude. Je retournai chez ma fille. Elle fut fort 

furprîfè de me voir arriver feuL Jejui racontai 

toute jThiftoire de mon voyage, dont elle fut 

touchée jufquaux larmes. Je lui dis que mon 

tour étoit venu , & que j'alloîs -au premier jour 

imiter ma chère nièce. X'ajoutai que je pré- 

voyois toutes, les difficultés & les objcdîons que 

fon amitié m alloit faire , mais que c'étoit une 

réfolution fi déterminée , qu elle ne devoit rien 

efpérer de fes prières & de fes inftances. Je lui 

fis même promettre qu'elle me laifferoit abfolu- 

mcnt tranquille fur cet article. 

Cependant , il fe préfenta encore deux légers 
obftacles , qui reculèrent de quelques femaines 
l'exécution de mon delTein. J'avois trouvé, en 
arrivant chez ma fille , une réponfe du père 

prieur de à la lettre que je lui avois écrite 

huit jours auparavant, pour le prier de me re- 
cevoir une féconde fois dans (on abbaye. Il 
m'accordoit ma demande , avec fa civilité ordi- 
naire. Je m'occupai pendant quelques jours à 
recueillir mes livres , fe à faire mes adieux à nos 
voifins. Un jour , au moment que je m y atten- 
dois le moins & que je ne penfois plus qu'à 
partir , je reçus une lettre du vicomte de.i.. frère 
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du prince de R....- par laquelle il me prioft y en. 
qualité de parent y de me rendre au château: de 

B où tous fes parens Ôc Tes alliés dévoient 

s'affembler , pour une affaire qui concernoît l'hon- 
neur de (à maifon. 

J avois entretenu fi peu de liaîfon avec eux ,, 
quoique liés d aflez près par le fang , que je 
baktiçai fi je retarderois mon départ pour 
le (atisfaire. Cependant , comme j etois le feul 
de mon nom qui pût fe rendre à B...... les en- 
fans du feu comte de..... mon oncle étant à 
peine au-deflus de l'enfance , je réfolus d'entre- 
prendre encore ce voyage. J'arrivai au château 
de B..... où je trouvai qu'une partie de la com- 
pagnie étoît déjà raflemblée. Madame la princefle 

de R étoit morte depuis huit jours y Se (a 

fille aînée peu de tems avant çile. J'appris cette 
nouvelle en arrivant. Le prince de R...... étoit 

d'une foibleiTe d'efprit.^ qui le rendoit incapable 
de prendre foin de fes affaires ; de foffe que le 
vicomte (on frère avoir été obligé defe ûibftituet 
à fa place , dans l'af&ire importante dont il étoit 
queftion , & c*étoit lui qui devoit préfidet en 
quelque forte à l'affemblée. En attendant l'arri- 
vée de plufieurs perfbnnes qui manquoient en^ 
core , je me fis inftruire du fond de l'aventure 
pour laquelle nous étions appelés. Voici ce cju!oa 
nie raconta^ ♦ 
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Monfîeur le prince de R...... , chef de TilluAre 

famille de B ^ avoit eu quatre filles de foQ, 

épaule , fans en avoir aucun enfant maie. Il 

étoit , comme je lai dit , d'un elprit foible jufqu a 

rimbécillité , uniquement occupé de (es dévotions , 

& dominé impérieufement par fa femme , qui avoit 

toutes les qualités directement oppofées. C'étoit * 

une dame qui avoir fu prendre les airs convenables 

à fa naiflknce y quoiqu'elle eût pafTé la plus grande 

partie de ià vie dans la province. Elle aimoic le 

jeu , la dépenfe & les parties de plaifir, La galan^ 

teiie même ne lui étoit pas inconnue. Elle avoi;; 

beibin de ces paflè-tems , pour fe confbler de la 

froideur ftupide d'un mari y qui n'étoit pas capable 

d'honnêteté , ni de complaiiànce pour elle. Telles 

étoient fes occupations , lorfqu un gentilhomme 

voiGxi de Saint-0#.., qui fe nommoit Je comte de 

B. .., entreprit de sïnfinuer dans (à faveur. Il paffoic 

pour le gentilhomme de la province le mieux fait Se 

de la mollleure mine> il n'étoit pas riche, & fit 

pauvreté avoit f eut-être été la première xraufe de 

fbn amour pour la princeffe , qui jouifToit pour le 

moins de (bixante mille livres de rente. Il avoîc 

été mariée & il lui reftoit de fa femme un fik 

unique 3 qu'il faifoit appeler le baron de L...., 

homme d'une figure défàgréable, &c auquel la nature 

n avoit épargné aucun des' plus infuppor tables défa- 

gtémens. Le comte de B...« eut l'a^reiTe de s'i^tro»- 
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duire dans la maifon de la princefTe de R.... Il 
la prit pat tous fes foibles , il la flatta^ il fut faire 
le paffionn4; en peu de tems il fe mit 'au-deffus de 
la concurrence , & fupplanta tous fes rivaux. La 
princeffe ne voyoit plus que par fes yeux. Bientôt 
elle ne fit plus rien que par fes mains. Il fe chargea 
de ladminiftration de fes biens, & du gouverne- 
ment de fon domeftique. Il ne lui manquoit que 
le nom de mari , pour être maître abfolu de la 
danie & de toute la maifon. Si le comte eût fu 
fe borner, il eût peut-être tiré de ce commerce des 
avantages plus folides -, mais l'ambition & Tintérêt 
l'aveuglèrent. Il commença par fe rendre odieux 
dans la famille, par la manière haute & fière 
dont il traitoit les domeftiques« L'intendant fur- 
tout, qui étoit homme d'efprit Se d'honneur '^ 
fouffroit impatiemment lès airs d'autorité de cec 
étranger. Il n ofoit adreflet fes plaintes , ni à la 
princeffe qui étoit l'efclave de fbn amant , ni au 
prince, que le comte traitoit en iolbécille y ni aux 
jeunes demoifelles, qui avoient été élevées dans une 
crainte & un refpeâ infinis pour leur mère. L'aînée 
coiximençoit néanmoins à fentir la dureté du joug ; 
mais elle en etoit plus à plaindre, de le fentir fans 
pouvoir l'éviter. La tyrannie du comte alla fi 
loin, qu'il perdit toute mefure & tout ménagement 
à l'égard du prince. Il lui fit affront plufîeurs fois 
en public, il régla la petite fomme qu'il de voit avoir 
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à dépenfer pour fes plaifirs , & il s'en faîfoit un , en 
compagnie y de lui ofFifr quelquefois un ou deux 
louîs d'or, que l'autre recevoît relpedueufement 
tomme une grâce. Mais c'étoit encore trop peu 
que cet empire, pour les defîrs du comte. Il avoit 
formé un projet de plus haute importance , auquel 
' il rapportoic depuis long-tems tous les foins qu'il 
lendoit à la princeflè. C'étoit de faire époufer à 
fon fils 1 aînée des demoifelles, & de tranlporccr 
ainfi dans fa famille le titre & les biens de la 
maifpn de B. .... II ménageoit ce deflein avec 
toute radrèfle- dont il étoit capable. Loin de le 
propofer à la princeflè , il l'avoit amenée au point 
de . lui en faire la propofition elle - même. Il 
affeâa d'abord d'en être furpris , & de la regarder 
comme une chofe au-defliis de k$ eifpérances. Ce 
défintéreflèment la confirmoit dans l'eftime qu elle 
croyoît lui devoir -, de forte qu'elle vînt , non pas 
peut-être à fouhaiterce mariage plus que lui, mais 
à marquer hautement fes intentions à cet égard , 
pendant qu*il né faifoit que les entretenir fecrète- 
mcnt par (es artifices. L'intendant fut un des pre- 
miers , qui fut cette nouvelle* Sa haine pour le 
comte , autant que fon zèle pour fes maîtres , le 
porta à traverfer de toutes fes forces cet odieux 
complot* Il s*adrefla d'abord à la jeune dcmoi- 

felle y quon deftinoit au baron de L Elle 

ignoroit eucore le coup qu'on alloit lui porter. 
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Sa furprife fut extrême , & foh indignation cncdrd 
plus gcan<l« ; il l'entretint autant qu'il put dans 
CCS fentimens» Gomme ce fut par lui-même que 
|c me fis raconter cette hiftoire , je puis la mettre 
dans fa bouche, pour épargner au ledeur l'ennui 
d'un récit trop fimplc ^ & dénué d aéUon & de 
fendmens. 

Je fis fentir vivement à ma jeune maîtrefle , me 
dit rintendant j le fort qu'on lui préparoit , & la 
honte qui rejailliroit fur toute la maifon de B..., fi 
les titres & les rîcheffes de là principale branche 
pailbiept à des étrangers dont dU ne pouvoit 
recevoir aucun luftre. Je lui repréfentai d'ailleurs 
dans quelles mains elle alloit tomber ^ en époufai;it 
un vilain honlmc, qui ne pouvoit même être foufFert 
en compagnie à caulè de fes infirmités dégoûtantes > 
^ dont une fille du commun auroit peut-être 
refufé la main. J'exagérai la tyrarînie du comte , 
fcs airs méprifans, fur-tout à l'égard du prince, 
pour lequel^ il manquoit de refpeéi: en toute occa- 
sion s & quoique je n'ofaflè lui apprendre tout ce 
que je favgis de fon commerce avec la princefle , 
Je ne laifTai pas de lui. faire entendras adroitement 
quantité de chofes qu'elle ignorait, & qui lui 
causèrent la dernière furprife. Après lui avoir 
communiqué une partie de mon horreur pour le 
comtç Se pour fon fils , je lui donnai quelques 
cônfeils fur la manière dont elle devoit fc conduire. 

On 
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Ot\ ne manquera point, lui dis-je , Madenioifelle , 

de vous faire bientôt la propofition du mariage. Si 

vous en avez Téloignement que vous devez, je fuis 

d avis que vous la receviez d'abord avec mépris & 

avec dédain , plutôt qu'avec colère. Si l'on revient 

à la charge , comme on ne manquera pas d y 

tevenir , Tunique réponfe que vous puiffiez faire , 

c'eft que dans une affaire de cette importance , où 

il s'agit de l'honneur de la maifon de B...^ vous 

êtes réfolue de ne rien entreprendre (ans avoir 

coufulté toute votre illuftre famille. Enfin , je la 

priai de m'avertir de la manière dont on en uferoît 

avec elle , afin que je puffe lui donner mes avis dans 

l'occafion. Il ne fe pafla pas long-tems fans qu'elle 

en eût befoin. La princefTe l'ayant fait apppler , 

lui déclara ouvertement qu'elle avoit difpofé d'elle 

en faveur du baron de L.,., & qu'il falloit qu'elle 

fe préparât à l'épôufer. Cette jeune demoifelle , 

frappée apparemment du ton impérieux de fà merc, 

qu'elle étoît accoutumée à refpeder , n'eut pas la 

force d'exécuter les réfolutions que je lui avois fait 

prendre. Elle n'eut pas même celle de lui faire la 

moindre réponfe. Elle la quitta, avec une révérence 

fort foumîfe , & elle me fit avertir auflîtôt de me 

rendre dans fon appartement. Je la trouvai toute 

en pleurs. Elle me raconta ce qui venoît de lui 

arriver avec fa mère , fans me cacher la foiblefTe 

qu'elle avoit e-ue de n'ofer lui répondre. Je fus 

Tome IIL K 
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irrité, dans le fond, de cette timidité à contre-^ 
tems j & pour exciter un peu là hardiefle , j'afFeâai 
de regarder fon mariage comme ^folument certain , 
& de la plaindre d une néceflîté fi facb^ufe. Elle 
me pria d'avoir pitié d'elle , & de k (àuver d'une 
chofe qu'elle craignoit plus que la mort. Quel 
moyen , lui dis-je , de vous fàuver , lorlque voua 
prenez plaifir vous-même à vous perdre? Je ne 
doute point , Madcmoifelle , ajoutai -je, que le 
baron de L.... nait fu vous paroîtrc aimable, 
puifque vous n'avez point eu le courage de le 
Tcfufer. Comptez qu'il a fait dans votre cœur, 
des progrès que vous ne connoiflez peut-être 
point encore, mais qui font réels & très-avancés, 
car U n'y a que cette raifon qui ait pu vous inlpirer 
tant de timidité. S*il,eft donc vrai que vous 1 aimez , 
le refped que j'ai pour vous laura bien m'empêcher 
de me plaindre de votre mariage , ou de vous en 
parler comme d'une tache pour vptte honneur & 
pour celui de votre maifon. Je la mis par ce 
difcours , dans la dilpofition de tout entreprendre. 
Elle me dit qu elle étoit prête de retourner vers (à 
mère , s'il le falloir , & de lui déclarer qu'elle 
choifiroît la mort plutôt que le baron. Non , 
repris-je , il faut attendre qu*il s*en offre une autre 
occafion : mais fi le baron vient vous parler de 
galanterie & d*amour, c'eft fur lui-même qu'il 
fiiudra faire tomber dîredement vos mépris* j 
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Ttaitex-le avec une hauteur , qui puiflè lui ôtet 
la penfée dy revenir. Elle me le promit. Je la 
quittai^ pour lui laifTer préparer fes termes. Le 
baiTon vint en effet la voir en particulier. Il lui 
parla comme un homme qui étoit deftiné à 
rhonneur d'être (on mari , & qui , noyant point 
d'inquiétude fut (on fort , fbuhaitoit feulement do 
ie rendre plus agréable , en obtenant le cœur de 
fon époufe avec (à main. Elle écouta fon com^ 
pliment, fans le regarder. Elle hii dit enfin ,lorfqu'il 
eut achevé de parler , qu'elle avoir voulu l'entendre > 
parce qu'elle n'auroit jamais pu fe douter de fon 
infolcnce ; mais que puifqu'il s'étoit oublié jufqu'i 
ce point, elle alloît appeler du monde , & le faire 
jerer par les fenêtres. Il voulut répondra , & juftifier 
Ùl hardiefïè par l'ordre qu'il avoir reçu de la prin- 
ceflTe & de fon père. Elle ne fît que lui jeter un 
coup dœil méprifant , & appeler en effet quelques 
domeftîques. Il fortit de fa chambre avec beaucoup 
de honte , pour aller fe plaindre à fon père de la 
fierté avec laquelle il avoit été traité. Le comte > 
qui étoit lui-même extrêmement fier , fut piqué 
jufqu au vif de l'infortune de fon fils. Il Commu- 
niqua fon reffentiment à la princeife , qui fit donnez 
ordre fur le champ à là fille de la venir trouver* 
Elle vengea le baron , par les reproches durs .£( 
humilians dont elle l'accabla ; elle la meoaça d^s 
denûers effets de ik colère y ôc pour conclàiiob 
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èlic lui protcfta , que fi elle contînuoît de s'ôppôfet 
le moins du monde à fes volontés, elle Tenfermeroit 
pour toute fa vie dans un couvent , & qu'elle 
fubftituefoît là cadette aiï droit d aînefle. L'infor- 
tunée demoifèlle trembloit de toute fa force , en 
fortant de Cette terrible converfarion. Comme 
j'avois appris qu'elle avoir reçu la vifite du baron , 
& que peu après elle avoir été appelée par (k mère, 
je m etois imaginé une partie de la vérité , & j'étois 
dans fa chambre à Tattendre. Sa confternation 
paroiflbit fur fon vifage. Elle me dit qu elle étoit 
perdue-, quelle venoit d'être traitée comme une 
miférable j qu'on avoir été jufqu'à la menacer de 
hii oter Its droits de fa naiflànce , & de la mettre 
dans un couvent y qu'elle étoit tentée d'y aller 
volontairement, pour prévenir des malheurs qu'elle 
ne croyoit pas pouvoir éviter. Je lui répondis 
qu'elle perdoit trop tôt courage, & je lui demandai 
fi elie n'avoit rien oppofé au difcours de fa mère. 
Rien , me dit-eile -, elle m'auroît aflurément mal- 
traitée , fi j'avois ofé lui répondre. Je vois bien , 
repris-je , qu'il fiiut vous rendre fervice malgré 
vous-<nême. En premier lieu, fbycz perfdadée que 
la menace de vous priver de vos droits , & de vous 
mettre malgré vous dans un couvent , eft une pure 
chimère. V^os droits ne dépendent, ni de la prin- 
cefle„ ni du comte* Pour ce qui regarde les vi fi tes 
4tt ba2X>n, qu'on veut vous forcer de recevoir^ 
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recevez- les , pour conferver la paix, mais ne rclâ- 
cliez rien du mépris que vous lui avez marqué. Il 
fe rebutera peut-être, lorfqu il verra votre conftance 
à le rejeter. Si Ion vous prefle d'en venir à la 
conclufion , j'écrirai à monfieur le vicomte votre 
oncle , & à vos plus proches parens. Il n'eft pas 
poflSble quils vous laiffent opprimer fi indigne- 
ment , & qu'ils ne soppofent point pour leur 
propre honneur , aux injuftes deffeins du comte. 
Elle me promit de fuivre exadement mes confeils. 
Je naurois pas tardé filong-tems à donner avis à 
monfieur le vicomte de tout ce qui fe paffoit , fi 
mon attachement pour la maîfon ne m*eût fait 
craindre d y mettre la divifion & le trouble, J*étois 
léfolu d'attendre à l'extrémité , pour recourir à ce 
remède. J'ai eu tort , continua l'intendant -y car les 
défordres que j'appréhendois de-U , ne pouvoient 
guère être plus funefte^ que ceux qui font arriva 
depuis , &4jue je dois peut-être attribuer à mon 
filence. Le baron renouvela fes vifites , par Tordre 
de la princeffc. Elle l'amena elle-même dans 1%. 
chambre de fa filU, à qui elle commanda de le 
recevoir , comme un homme qui devoit être fon 
mari. Elle les laiffa feuls. Mademoifclle deR.... 
écouta les galanteries du baron , fans répondre j & 
elle continua de tenir la même conduite, dan^ le? 
vifires qu'il lui rendoit deux ou trois fois le jou^ 
la prinçefTe c^i fut informée. Çlle lui en fit u^ 

K iij 
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nouveau crime , 6c Tes perfécutions furent fi vie* 
lentes , que le chagrin que cette malheureufe 
demoifeile en conçut , lui caufà une maladie de 
langueur , qui la mit en deux ou trois mois au 
tombeau. Cette mort ne fit point ouvrir les yeux 
à la princefTe. Au contraire y elle s'applaudit d*être 
défaite de fbn aînée , Se elle fe promit de trouver 
plus de facilité dans (à féconde filie« Son defifein 
ne fit donc que changer d objet , & les foupirs 
intéreiTés du baron fe tournèrent facilement vers 
une nouvelle maitrefTe. Mademoifelle de R« • • • en 
entrant dans tous les droits de fa fœur , devint 
auflî l'héritière de toutes fes peines. Ce changement 
me cau(a beaucoup de chagrin. J'étois obligé de 
recommencer tous mes efforts pour mettre cette 
jeune demoifeile dans les mêmes fencimens que 
l'avois tâché d'infpiier à fk fceur. Elle étoit beau- 
coup plus jeune , & je ctaignois d'avoir moins de 
facilité à réuflSr y cependant mon zck furmonra 
les difficultés. Je l'enflammai tellement y par le 
récit des peines qu'on avoit caufées à fk Cotut 
aînée, qu'elle jura de garder encore moins de 
ménagement avec le baron , & même avec la 
princeflè fà mère. En effet , l'occafion s'érant pré- 
fenrée de déclarer fes fèntimens au baron , elle le 
fit avec une hauteur qui lui auroit fait perdre 
toute efpérance , s'il n*eût été foutenu par la prin- 
cefTe & par le comte. Cette dame , qui vouloir le 
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maiiage à quelque prix que ce fût , & qui avoic 

tcconnu par l'exemple de fa première fille , qu'il 

Bcft pas toujours à propos d'employer la violence^ 

cflàya d'abord de gagner celle-ci par des voies 

plus douces. Elle ne lui parla pas tout d'un coup 

des vues qu'elle avoir fur elle. Elle lui prodigua 

fes carefTes & la confiance. Elle la mit dans cous 

fcspiaifîrs. EUe la prcnoit fouvent, avec le comte 

& le baron » pour pafTer la nuit au jeu 3 ou d 

table 3 en partie quarrée. Là , par les libertés 

quelle accordoit au comte en fa pré&nce , elle 

ticholt de lui inlpirer le goût de l'amour ; &c le 

baron ne s epargnoit point , pour lui faire imiter 

l'exemple de fa mère. Elle auroit (uccombé in- 

Êtilliblement , fi je n'eufTe pris foin t»ous les jours 

de la fortifier par mes confeils. L'horreur , que 

javois pourfon amant me tenoitlieu d'éloquence* 

Je fis tant d'impreflîon fur elle , qu'elle réfolut de 

rompre entièrement un commerce , qui n'alloit à 

rien moins qu'à la déshonorer. Elle refuià les 

nouvelles parties de plaifir qu'on lui vint propofer^ 

Se elle bannit abfolument le baron de fà préfence. 

La princeflê, ^tonnée d'un changement fi imprévu , 

en fbupçomia la caufe. Les fréquentes converfations 

que j'avois eues avec fa fille, m avoient . rendu 

fulpeâ au comte. La réfolution fut prife de fe 

défaire de moi , en me donnant mon congé. Ce 

fut le comte lui-même > qui eut la hardieffe de fis 

Kîv 
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charger de cette commiflîon. Je le redoutoîs peu. 
Javois pour moi, mon innocence & la droiture de 
mes intentions. Il fut furprisde m entendre répondre 
à fes premières paroles , que je n avois rien à 
démêler avec lui; que je ne recorinoiffois point 
d autres maîtres que le prince & la princcffe , & 
que j admirois qu'un étranger voulût fe mêler de 
me faire la loi , dans une maifbn où l'ancienneté 
de mes fervices me donnoit plus de droits qu'il 
n'en auroit jamais. Vous vous oubliez, Monfieur 
l'intendant , me dit-il ; & vous me forcerez de 
vous mettre malgré vous dans le devoir. Mon 
devoir , lui répondis-je, feroit de délivrer la prin- 
ceffe d'un homme tel que vous. Il perdit toute 
contenance à cette réponfe , & je le vis prêt à fe 
jeter fur moi d'un air furieux. Arrêtez , lui dis-je 
en portant la main (ur mon épée , fi vous ne voulez 
que je vous puniffe , d'un feul coup , de toutes les 
' injuftices que je vous ai vu commettre ici. Il fe 
retira , dans la crainte que je ne fuffe plus méchant 
que lui. Je compris bien qu'après un éclat de cette 
nature, la princeflc ne me fouffriroit pas plus 
long-tems au château. Je réfolus de prévenir fes 
ordres , en m'éloignant volontairement -, mais 
avant que de la quitter , je lui rendis un fervice , 
pour lequel je m'imagine qu'elle n'eut pas beaucoup 
de reconnoiflànce. Je montai à là chambre. Je lui 
«ppris le démêlé que j Vois eu avec le comte j & 
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le defleîn où j etois de la quitter , & lorfqu'elle 
alloit répondre apparemment qu'elle y confen- 
toic, je Tinterrompis, pour la prier de ni'écou-- 
ter. Je lui repréfentai le fcandale de fa conduite 
dans le commerce public qu elle entretenoit avec 
le comte. Je lui dis que fes domeftiques mêmes en 
avoient honte, & que cette feule raifon auroît 
fuflî pour m obliger à me retirer ; mais j'infiftai 
particulièremervc fur l'horrible înjuftîce qu'elle 
commettoit à l'égard de fes filles. Vous avez mis 
la première au tombeau , lui dis-je j & fon fort eft 
plus heureux que celui que vous préparez à la 
féconde. Il eft impoffible , Madame , que le ciel 
laîflc réuffir un deflein fi coupable , & je m'étonne 
que vous n'appréhendiez point fes châtimens. Je 
vous ai rendu fervice auffi long-tems que je laî 
pu. Je me fuis oppofé fecrctement aux mauvaifes 
pratiques du cotnte , & j'ai tâché de détourner la 
ruine que vous allez faire tomber fur votre 
famille. Mais puifque mes bonnes intentions font 
fi mai reconnues , & que vous vous fervez de la 
bouche même de l'ennemi de votre maifon pour 
vous priver de votre plus fidèle ferviteur, adieu , 
Madame , je vous quitte. J ai méprifé les ordres du 
comte maïs je veux prévenir les vôtres. Le feul 
fervice que je vous rendrai encore , & dont je fuis 
bien-aife de vous avertir , fera de porter à monfieur 
U vicomte la nouvelle du défordre où vous vivez , 
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Se de lui apprendre le tort que vous voulez feire I 
rhéririère de la maifbn de 6.... Je me recirai fut 
le champ , fans lui donner le tems de me répondre. 
Un valet m'apprit , en defcendant fefcalier , que le 
comte me cherchoic le piftolet à la main : Oui > 
iis-JQ : nous verrons qui fera le plus terrible. Je 
pris moi-même un piftolet dans ma chambre , & 
cherchant les traces du comte , je le vis au fond 
de la cour. Il m apperçut aufli ; je remarquai que 
me voyant armé , il cacha doucement fon piftolet 
(bus fbn juftaucorps. Moniteur le comte ^ lui dis- je 

' en m'approchant de lui , apprenez qu'il vous eft 
plus aifé de prendre de l'empire fur une femme 
que fur des hommes. Je quitte le château , non 
pas pour fuivre vos ordres que je méprife beau- 
coup , mais pour fuir votre vue, que je ne fkurois 

. fbuf&if. Si je n'ai pas l'autorité d'arrêter vos 
injuftices , j'aurai foin du moins de les publier , &c 
d'en donner avis à ceux qui peuvent y mettre 
ordre. Je m'éloignai de lui, fans qu'il osât répondre 
un mot, ni montrer même le bout de (on piftolet. 
Cependant j'avois regret , en m'éloîgnant , dç 

laiflfer mademoifelle de R fans confeil Se fans 

fecours. Je prévoyois que la crainte de manquer 
fon deffein engageroit le comte à en précipiter 
Texéçution ; & .du caractère dont je le connoif- 
fois , je ne doutai point qu'au défaut de IVtifice^ 
il n'employât la violence. Le fenfible intérêt que 
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je prenois au danger de cette demoifelle , m'em- 
pêcha de quitter le bourg, pour être à portée 
de lui offrir du moins les (ècours dont je ferois 
capable. J'écrivis feulement par la pofte à M. le 
vicomte , & je finftruifis de i'entreprife que la 
ptinceffe & le comte avoient formée au préjudi- 
ce d'une maifon à laquelle j'étois fi attaché. Je 
lui marquai auffi le maliieur que j'avois eu d'être 
obligé de quitter le fervice de la princefFe, & 
le motif qui me fai(bit demeurer à B en atten- 
dant les ordres qu'il lui plairoit de m*envoyer. 
Comme j'avois au château plufieurs domeftîques 
qui m'étoient afFe<ftionnés , j'entretins par leur 
moyen , une liailbn fecrcte avec mademoifellc de 
R.M Je lui fis (avoir que j'avois écrit à fbn oncle , 
& qu'il ne tarderoit pas vraifemblabiement à 
prendre quelque voie pour la fecourir. Elle me 
fit une trifte réponfe par écrit. La princeffe , me 
marquort - elle , Tétoit allée trouver immédia- 
tement après mon départ , & lui avoir déclaré 

qu'il falloit époufer le baron de L auflîtôc 

qu'un Courier , qui devoir partir fur le champ , 
feroit revenu de la ville épifcopale , où elle l'en- 
voyoit demander les difpenfes. C'étoit tout au 
plus un délai de trois jours. Je crus mademoi- 
fcUe de R perdue. Il ne me reftôit point d'au- 
tre reflburce que de l'exhorter à une génércufe 
léfiftance , en lui rcpréfentant plu^ vivement que 
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jamais ce qu clic devoit à dle-raême & à fâ fa- 
mille» Enfin le couricr revint avec les dilpenfes. 
J'en fus informé auflitôt , par un billet de la de- 
moifelle. Mais dans le tcms que je croyois £ès 
affiiires défefpérées , le ciel y mit un grand charv- 
gement , par l'accident le plus rrifte & le plus 
imprévu. La princefTc mourut d'une attaque lii- 
bite d'apoplexie. Il étoît vîfible que ce coup par- 
tôrt de la providence du ciel , & tout autre que 
le comte en auroit été effrayé. Il n'eft pas moins 
certain que fi j'en eufle été inftruit affez promp- 
tement , j'aurois donné du fecours à mademoi- 
selle de R...... Quand il auroit fallu employer la 

violence pour la tirer des mains de fes perfécu- 
teurs y il m'auroit été Êicile d'attrouper quelques 
payfàns , qui fe feroient unis de bon Cœur pour 
délivrer leur jeune maitreffe ; mais fi le ciel n'a- 
voit pas permis que le mal devînt auffi grand 
qu'on pouvoir le craindre , il vouloir nous laiflèr 
aflTez d'embarras pour exercer long - tems notre 
patience. Le comte étoit feul avec la princefTe, 
lorfqu'elle fut atteinte de l'apoplexie qui la fit 
mourir en un moment. Loin d appeler les do- 
meftlques à fon fecours, il prit le parti de ca- 
cher là mort , jufqu'à l'exécution du deflein qu'il 
méditoit. Il fortit de fa chambre , dont il rira 
la clef après lui , & fans perdre un moment > il 
fit époufer n^jidemoifelle de R à fon fils. U 
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evit befoin pour cela, d employer des violences 
inomes. La demoifelle ayant refufé conftammenc 
d y confentir , il la fit prendre par fes gens , qui 
la portèrent malgré fes cris à la chapelle. Le 
baron & le chapelain s'y étoîent déjà rendus. 
Le comte prit lui-même la main de mademoî- 

felle de R qui s'efForçoit de la retirer, & la 

préfenta à fon fils. Elle tomba dans un profond 
évanouiffement , qui lui fit perdre Tufage de fes 
fens. On ne laifla point d'achever la cérémonie , 
& de (c flatter que ce mariage pafferoit pour un 
lien légitime. La tyrannie du comte ne fe borna 
point-là. Il jugea bien que fi le mariage ne fe 
confommoit point avant que la mort de la prin- 
cefle fe fût répandue , il couroit rifque de per- 
dre le fruit de fes peines ; mademoifeile de R.... 
auroit réclamé contre la violence , & ne fe fe- 
loit jamais prêtée à fes defirs. Il la fit donc por- 
ter au lit nuptial , dans l'état où elle étoit , c'eft- 
à-dire , fans force & fans connoifiànce ^ & le 
baron fè hâta de s'y mettre avec elle. Mais la 
juftice de Dieu avoir arrêté que le comte demeu- 
ryoic chargé du crime de (on entrcprife. Se 
qu'il n'en recueilleroit point le fruit. Mademoifeile 
de R..... revint à elle. Elle envifagea avec hor- 
reur , tout ce qui venolt d'arriver. Elle retrouva 
bientôt affez de force pour fe dégager des mains 
du baron, qui étoit au dé&fpoir de ne s'être pas 
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prefTé davantage. Elle fortit d avec lui , (ans être 
{a femme , & elle alla s'enfermer feule dans^ fa 
chambre. Cependant le comte , voyant qu'il ne 
pouvoit cacher plus long - tems la mort de la 
prUicefTe y en inftruilît toute la maifon. Le bruit 
s'en répandit en un moment dans le bourg. Je 
l'appris de la bouche de quelques payfàns. Pen- 
dant que je méditois fur cette aventure inopinée, 

je reçus un billet de mademoifelle de R 

par lequel elle me racontoit (on malheur , & 
me demandoit -mon fecours. Je lui confeillai , 
par une réponfe que je fis fur le champ , de (e 
dérober du château à l'entrée de la nuit, & de 
me venir joindre dans un petit bois qui touche 
au jardin y où je Tattendrois avec des chevaux. 
J'ajoutoîs que s'il lui paroiflbît impoflSible de' s'é- 
vader fans la connoiflance du comte , elle prît la 
peine de me le faire favoir auffitôt , & que je trou- 
veroîs aflez de fecours pour la mettre en liberté 
malgré lui. Elle me marqua qu'elle croyoit pou- 
voir fe rendre dans le bois. J'allai l'y attendre 
avec quelques payfans bien armés. Elle y vint feule, 
n'ayant ofé fe confier à perfonne. Elle fe mit dy- 
lière moi fiir mon cheval , & nous prîmes la 
route de Bérbune , pour gagner la terre du vi- 
comte de..... fon oncle. La nuit étoit obfcure & 
les chemins gliflans, ce qui m'empêchoit d'avan- 
cer auffi vite qu'il eût été néceifaircSon éva- 
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fion ne fut pas long-tems ignorée du comte. Sa 
fureur fut égale à (k furprife. Il ne douta point 
<ju'clle n'eût fui pat mon fècours , car il n avoit 
pu ignorer que j'étois demeuré dans le voifinage. 
Il fit monter à cheval tout ce qu'il y avoit de 
domeftiques au château , & il fe mit avec eux 
fur nos traces. Nous marchions tranquillement , 
mademoîfcUe de R... & moi , lorfqu'un des payfans 
qui nous accompagnoîent, m'avertit qu'il enten- 
doit le bruit de plufieurs chevaux. Je prêtai l'o- 
reille s il devint plus clair à mefure qu'ils avan- 
çoicnt. Je fuis certain , dis-je à mademoifelle de 
R-... que nous fommes pourfuivis. Je périrai plu- 
tôt que de vous laiflèr retomber entre les mains 
de vos tyrans. Cependant, comme je m'imaginoîs 
bien qu'ils étoient en plus grand nombre que 
nous , je crus qu'il falloir joindre , s'il étoit poC- 
£ble , l'adreffe à la réfblution. Nous n'avions mal- 
heureufement , aux environs , ni bois , ni haies , 
qui puflent nous fervir de retraite. II fallut nous 
borner à nous écarter du chemin j nous quittâ- 
mes nos chevaux dans les terres labourées. Je 
prisa mademoifelle de R..... d'avancer feule une 
centaine de pas plus loin , & de s'y afleoir à 
terre , afin qu'elle ne put être apperçue dans 
lobfcurité j & je lui recommandai de ne revenir 
à nous , que lorfqu'elle entendroit ma voix. Pour 
moi , je laifËd un de mes quatre hommes à gar- 
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der nos chevaux -, & retournant vers le chcmîti , 
je mis ventre à terre avec mes compagnons , 
pour obferver le nombre & la contenance de 
ceux qui nous pourfuivoient. Nous avions des 
fufils & des piftoicts. En un moment , nous les 
découvrîmes à dix pas. Ils n'étoient que cinq y 
avec le comte à leur tète. Le baron n'y étant 
point, je jugeai qu'ils s'étoîent partagés en plu- 
fîeurs bandes , pour fuivre divers chemins. J*étois 
iéfoiudc#les laifler paflcr tranquillement, voyant 
qu'ils n'avoîent apperçu , ni nous , ni nos che- 
vaux : mais un de mes payfans , qui avoir quel- 
que fujet particulier de reflentiment contre le 
comte , ne trouva point à propos de perdre cette 
occafion de fe venger. 11 lui lâcha un coup de 
fiifil , fans m avoir averti de fbn deflein. Heureu- 
fement qu'il avoit moins d'adreflè que de colère ^ 
la balle ne bleflà perfonne. J'étois perfuadé qu'a- 
près cette adion nos ennemis alloient tomber 
fur nous j & je me hâtois de me lever, pour me 
mettre en état de me défendre. Mais le comte 
aimoit trop la vie , pour l'expofer au danger. 
Soit qu'il nous prît pour des voleurs , foit qu'il 
ne confultât que fà crainte , il tourna bride tout 
d'un coup , & fe fàuva au grand galop avec fes 
compagnons. Nous lui accordâmes toute la liberté 
qu'il paroiflbit defirer pour s'enfuir. Je retournai 
vers nos chevaux , Se j'appelai à haute voix ma- 

demoifelle 
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tiemôifèlle de R.,.«, qui avoir penfé mourir de 

frayeur au bi\iit du coup de fufiii Elle rit elle^ 

même de fa crainte , lorfqu elle eue appris la 

bravoure du comte. Nous arrivâmes le letidémain 

au foir chez M. le vicomte de..,». Il avoir reçu 

la lettre y par laquelle je lavois informé des*dé- 

fordres du château de B. .*• & il fe préparoit à 

s'y rendre lui-même avec quelques - uns de fes 

amis. Il apprît , avec indignation , les nouveaux 

efiècs de l'audace du comte & du baron» Il lui 

^atut d^abord que cette affiiire devoir fe terminer 

par la mort du pète & du fils ; & fans doute 

qu'il fe fût aiTe^ hâté pour les trouver encore à 

B.... (i fes amis ne l'eufletit point empêché de fui^ 

vre le premier mouvement de Ql colère» Mais en le 

priant d'y faire Une réflexion plus férieufe , ils 

Tont fait entrer dans leur fentiment > qui a été 

d'aflèmbler fes parens èc fes amis , pour délibérée 

eo commuta ïjàt les moyens de tirer fatisfaâion 

de cette injure. Ce n eft que dliter > quie nodià 

ibmmes arrivés à B...«^ ajouta l'intendant ^ êc vous 

(l'avez pas de peine à croire que le comte & le 

iïaron fe fotit bien gardés de nous y attendre. 

Cette biftoire a fait trop de bruit dans la 
ptovince > pour être ignorée de perfonne. Je pa& 
ùi quarte jours au château de B«..*é On y agita 
dans TaiFemblée ^ fi l'hotmeur du vicomte deman^ 
4ûit une réparation par les armes. Mon âge me 
Tome ItL L 
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procura d opiner le pfemîcr. J'ouvris lopinion' 
pacifique. Elle fut fuivic du plus grand nombre. 
Mes raifons ne furent point tirées de l'horreur 
^ue doivent infpirer les combats particuliers, ni 
de leur oppofition aux loix du chriftianifnje , cette 
morale auroit été peu goûtée d'une multitude de 
jeurtes gentilshommes, qui étoient dan^ des prin- 
cipes tout difFérens. J'infiftai feulement fur ce 
que cette affaire me paroifToit de nature à de- 
voir être terminée par la juftice civile^ M. le 
comte de...... s'étoit feit aimer de la princeffe , 

c*étoit un cas des plus communs. Il avoic fou- 
fcaité de faire époufer à fon fils Théritière de la 

maifon de B : ce mariage n'auroit point été un 

avantage pour cette- maifon, mais cen étoit un 
fv grand pbur le comte , qu'on ne pouvoit lui 
faire un crime de l'avoir dcfiré. Il ne reftoît à 
cxcufcr *que la manière brufque dont il s'y éroit 
pris 9 la circonftance de la mort de la princeiïc , 
'& le péril où il étoit de voir avorter fes defleins , 
fembloient la rendre. pardonnable. Enfin , dis-jeà 
i'aflemblée, il me femble que les injures qui vien- 
nent du mépris & de la haine , font les feules 
^ui demandent d'être vengées par le fang ; & je 
ne vois f ien , dans toute la conduite du comte & 
du baron à l'égard de la màifon de B,..., qui Jiie 
paroifle venir de l'une ou de l'autre de ces deux 
fources. Je conclus donc que fi le comte »s'obG» 
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tînolt à vouloir que le mariage de rrtademoifelle 

cl« R & de fon fils pafsât pour conftant , il 

falloit réfifter à fes prétentions , & tâcher de les 
faire déclarer nulles devant les tribunaux ordi- 
itaires. Cet avis l'emporta. 

Si Ton s'imagine un homme altéré, qui cher-* 
che avidement à rafTafier fa foif , & qui s'impa- 
tiente de Téloignement d'une fource d'eau , à la- 
quelle il s'efForce d'arriver, on aura quelque idée m 
de l'ardeur avec laquelle je retournai vers ma fo- 
litude. Je ne demeurerai point ici vingt -quatre 
heures, dis - je à ma fille en arrîvanr chez elle. 
Votre maifon eft une mer fans fin d'embarras & 
d'inquiétudes. Ce petit endroit du monde m'a 
caufé feul autant de peines, que l'Ettrope & TAfie' 
que j'ai parcourues. Je l'avoue, me répondit-elle," 
mais vous avez toujours eu une fille tendre qui* 
les partageoit. Que va-t-elle devenir, à préftnc 
qu'elle n'aura plus (on père ? & de quel œil 
peut-elle voir Tempreffement qu'il a de la quit- 
ter? Ne m'accufez pas , repli quai-je , d'une indif- 
férence que ^e n'ai pas pour vous. Voiis connôif-' 
fez trop bieû le cœur de votre père. ConfefTez 
vous-même qu'il eft tems que je me cache dan» 
la retraite , pour y jouir d*un peu de repos. Que 
feïois-|e ici? Il eft vrai, je- ne fuis pas encore 
décrépit ni tremblant -, maiis croyez - vous que je 
ne commence point à fentir le dépériflement de 

Lij 
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lagc , & qu'il ne fe paflè pas bien des chofes au- 
dedans de ce corps , qui m avtrriflcnt que je 
touche à la caducité ? Soyez sûre , ma chère fille , 
que quelque tcndreflc qu'on ait pour un père, c'eft 
une trifte chofe que de le voir accablé de vieil- 
IcfTe & d'infirmités. Si c'eft fincèrement qu'on 
l'aime , on s'afflige : fi Ton n'eft pas d'un natu- 
rel fi tendre , on s'ennuie du (pedîacle. La vieil- 
^effe eft dégoûtante. Elle eft chagrine & incom- 
mode. J'ai remarqué que le fcntiment filial s'éteint, 
en quelque forte , à mefiire que les forces d'un 
père s'afFoibliffent & diminuent ; il manque , fi 
i'ofe parler ainfi , peu -à- peu d'aliment. De -là 
vient qu'on fè confole fi vite de la mort d'un 
vieillard. En vérité, s'écria ma -fille, fi c'eft -là 
l'idée que vous avez de moi , j'ai à me louer 
extrêmement de votre tendrelTe & de votre efti- 
me. Non , ma chère fille , repris^je -, chère Julie ! 
je ne penfe pas fi mal de ton cœur. Je fais qu'il, 
eft d'une trempe extraordinaire y il eft tel que ce- 
lui de ton père , & tel qu'étoit celui de ta mère. 
Comment ferds-tu dure & ingrate ! Tu es l'enBint 
de nia tendreiTe ^ & le fruic du plus parfait de 
tous les amours.. Ce n'ef( donc pas à toi que j'ai eu 
deifein d'appliquer mes reproches^ je me fuis laiiTé 
entraîner, par mes réflexions. Mais je répète et^ 
général, qu'il n'eft point d'un homme (âge de 
paroître aux yeux du monde ^ lôrfqu'U eft devenu 
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la proie de la vîeillefle. On lui fait grâce , fi orr 
le fupporte. Tous les égards qu on a pour lui font 
des railleries ou des faveurs. Les honnêtes gens ne 
Tinfultent point ; mais ils s'applaudiffent de leuc 
bonté quand ils le plaignent; & croyez-moi ^ c*eft 
un triftc perfonnagc que celui d'exciter la com- 
paffion. DHm autre côté, fi l'on ajoute à ces vues, 
qui (ont purement humaines , toutes les raifons 
qui k prennent du chriftianifme ' , on trouvera 
qu'un vieillard attaché au monde eft un prodige 
de folie Se d'aveuglement. Je ne veux point d'au- 
tre preuve que fon^efprit baifle & retourne à une 
clpèce d'enfance. Grâces au ciel , le mien fe foii- 
tient encore. Je vois que je fuis inutile ici - bas , 
oii que fi je fuis capable d'y faire quelque bien , 
ce n'eft plus qu'à moi-même. C'cft dope le feul 
foin dont il faut que je m'occupe j & le bien 
que je veux me faire , c'eft de me procurer 5 à 
quelque prix que cefoit,le fouveraîp, l'unique, 
le plus néceffaire, & le plus important de. tous 
les biens. 

Je tins parole à ma fille. Je ne demeurai que 
vingt-quatre heures dans fa maifon. Notre fépara- 
tion ne hif pas des plusdouloureufes, parce qu'elle 
fe promertoit -de me venir voir quelquefois à l'ab- 
baye de...., & que je ne me retranchois pas non 
plus la liberté d'aller de tems en tems paflêr deux 
ou trois jours chez elle. Mon gendre m accompa- 

L iij 
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gna fur la route. Ce fut lui qui fît naître le fécond 
incident dont j ai parlé, qui recarda encore de quel- 
ques jours le moment de ma retraire. Nous étions 
dans fon carroflTe. Il avoir plu fi fort depuis trois 
femaînes , que les chemins étoient rompus \ de 
forte que pialgré les efforts de fix puiflans che- 
vaux, nous n'avancions qu'avec une extrême dif- 
ficulté. Lorfque nous fûmes dans la forêt de Sen- 
lis 5 nos roues s'enfoncèrent tellement , que nous 
fûmes obligés de defcendre à terre , pour foula- 
ger le carrolTe , & de marcher à pied environ une 
demi-lieue , dans un fentier qui régnoit le long 
des arbres.. Je marchois avec affcz de feu, pour 
un homme de mon âgej ce qui m'empêcha de 
remarquer que le marquis, qui me fuivoit dans le 
fentier, s'étoit arrêté. Je fus furpris, en me tour- 
nant , de ne le pas appercevpir. Je l'appelai par 
fon nom. Il étoit à cent pas, pour le moins > 
derrière moi j &. comme les arbres qui le ca- 
choient ne lui permettoient pas non plus de m'en- 
tendre , je retournai fur mes pas pour le décou- 
vrir, Jç le joignis enfin ; il étoit demeuré à s'en- 
tretenir avec une femme de bonne figure Se fort 
bien niifc , qu'on auroit pu prendre pour une 
bourgeoife du premier rang , fi elle eût été ua 
peu moins crottée. Je lui demandai par quel ha- 
fard il avoir fait une fi belle rencontre. Il me 
dit.qu'apnt tourné la tête en marchant, il l'a- 
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Voit vue , qui s'àvançoit derrière lui avec beau- 
coup de peine, & que la curioficé de connoîtrc 
ce que ce pouvoit êcre qu'une femme , qui fe 
trouYoit feule à pied au milieu d'une foret, la- 
voit porté à s'arrêter. Avez - vous appris d'elle , 
lui dis- je , ce que vous defiriez de favoir ? Oui y 
me répondît-il ^ c'eft une dame flamande. Elle a 
eu le malheur de perdre fon mari , qui eft mort 
de maladie en venant^à Paris avec elle. Les frais 
qu'elle a été obligée de faire pour prendre foia 
de lui , ont tellement épuifé (à bourfc , qu'elle 
eft contrainte d'aller à pied jufqu'à Paris , où 
elle fe promet de trouver des relTources parmi 
fes connoiflances. Je fuis fâché, ajouta-til, que 
notre route ne nous mène pas fi loin ; je liii of* 
frirois une place dans mon carroffe. Je lui fis 
auflS quelques honnêtetés , qu'elle reçut fort civi- 
lement. Elle continua de marcher ^avec nous, 
Lorfque nous trouvâmes à propos de remonter 
en carroffe, le marquis lui dit que noiis avions 
tout au plus deux lieues à faire dans le chemin 
de Paris , mais que ce feroît un petit délaflè^- 
mcnt pour elle , fi elle vouloit prendre une place 
avec nous. Elle ne fe fit pas preffer beaucpup 
pour monter. A peine étions-nous cinquante pas 
plus loin , que nous vîmes venir à notre rencon- 
tre quelques perfonnes à cheval , que nous re-^ 
connûmes pour des' archers de la maréchauffée. 

L iv 
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Nous ne fumes pas furpxis de les voir^ fâchant 
que la forêt de Senlis eft pour ainii dire leur 
domaine , ou du moins le principal champ de 
leurs exploirs. Mais ce qui nous étonna, ce fut 
de voir arrêter notre catroflè , & Lun des gardes 
venir à la portière. Il nous fit néanmoins de^ 
cxcufes de leur procédé. Vous (avez , Meffieursji 
nous dit -^ il, à quoi notre emploi nous oblige« 
Apprenez-nous fi vous n*avp été infiiltés par per* 
Tonne dans la forêt. Nous répondîmes que non , 8c 
nous demandâmes s'il y étoit arrivé nouvelleitienf 
quelque défbrdre. Il en arrive tous les jours , re^* 
prit 1 archer. On y a tué trois perfonnes , depuis 
moins d une femaine ^ 8c quantité d'autres y ont 
^té dépouillées. On nous a donné des avis cer« 
tains, que la bande eft compolëe d'onze hom* 
mes & d'une femme s & L'on, raconte des choies 
itxwg^s de cette femme , qui commet feule plua 
^e mal que lès oiize compagnons. H nous rap^ 
porta', là-defliis, la manière dont cette infâme 
$ y prenoît pour détroufler les pafians , & fauvent 
pour les tuer, Elle eft à pied, nous dit -il, & 
vêtue proprement. Elle porte fous le bras, une 
boîte , moins pelante qu'incommode par (a gran^ 
4euf. Lorfqu'elle apperçoit un cavalier qui paffh 
^sff\3 ce chemin , elle fe laîffe appercevoir. Il y a 
peu d'hojnmes , qui voyant une fçmme d*un ceç- 
tm m^ w rmlm d'une fQièt, m ft Uiffe^^ 
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tentct à la curiofité dé s approcher d'elle , & de 
lui demander ce quelle y fait. Elle répond, com- 
ibe elle le jage à propos 5 & fe plaignant de (a 
kffitudc , elle donne occafion au paflànt de lui 
offrir la croupe de (on cheval. C*eft ce quelle 
defîre : elle Tôcceptc ; & pour (e préparjer plus 
de facilité à faire fon coup , elle prie fon cavalier 
de prendre devant lui (a boîte , afin qu'il ait les 
mains occupées. Alors , eUe prend fofi tems pour 
lui enfoncer, par derrière, ou dans le côté, un 
large poîgnard dont elle eft toujours pourvue. 
Nous avons fu tout ce détail, d'un malheureux, 
que nous trouvâmes hier mourant dans cette forêt. 
Il avoit përt par les mains de cette malheureufè , 
qui lavoit laiffé pour mort. Nous aurions peut- 
être pu nous faifir d'elle , car elle ne devoir pas 
être fort éloignée 5 mais , étant en trop petit nom- 
bre pour nous expofer à en venir aux mains avec 
(es onze compagnons, nous remîmes à prendre 
mieux nos mefures aujourd'hui. Npus (bmmes 
aduellement cinq ou Cii cfcouades , qui bat- 
tons de tous côtés la foret -, de forte que fi la 
bande y cft encore , il fera diflfîcilc qu elle nous 
échappe. 

Nous nous regardions , le marquis & moi , 
pendant tout ce récit. Nous jetions auflî , de tems 
en tems , les yeux fur notre compagne. Elle af- 
fe^oit une CQntçnançç fi ferme, que cela con- 
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fondoît nos foupçons j car le ledcur s'imaginô 
bien quelle avoit dû être- notre première penfec ^ 
en entendant parler l'archer. Tout ce que nous 
connoiffions de cette femme s'accordoit avec £a 
narration. Elle avoit même la boîte avec elle , 
Se elle lavoic mife à nos pieds dans le carrofle» 
Je prévins le marquis, qui me paroiflbit prêt à 
parler. Je lui ferrai la main j & me tournant vers 

I archer , je lui dis qu'il nous feroit plaifir de 
fiiivre notre carrollè avec fon efcouade , jufqu à 
la fortie de la forêt , pour nous fervir d'cfcorte, 

II le fit volontiers. Lorfqu'il fe fiit' écarté de la 
portière , je mis la main fur l'épaule de ma voi- 
lîne , qui étoit avec moi dans le fond ^ & je la 
priai honnêtement de me confeffer la vérité , (î 
elle ne vouloir point être livrée à la maréchauC- 
fée. Elle comprit bien que l'artifice feroit inutile. 
Elle nous avoua que c'était elle-même dont il 
étoit queftion , & elle fe réduifit à nous prier 
ardemment de lui (auver la vie. Vous n'en êtes 
pas digne, lui dis- je ; mais puifque votre bonne 
étoile vous a fait tomber entre nos mains , nous 
ferions fâchés de faire ici le métier d'archers. Ne 
craignez donc rien pour votre vie , nous nous con- 
tenterons de vous faire mettre en lieu de sûreté. 
Ayant atteint le bout de la forêt , je congédiai 
nos gardes. Je dis au marquis à l'oreille , que nous 
nous écartions fi peu de notre route en palTanc 
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^ar Paris , qu'il me fembloit à pro[>os de pren- 
dre ce chemin , pour nous défaire de cette mal- 
heureulè femme , en la faifant mettre pour le 
refte de fes jours à la Salpetrière ou à Biçctrc. 
Le marquis donna fes ordres à fon cocher. Je 
me tournai enfui te vers notre héroïne , & je la 
PÎH, pour. le bon office quelle recevoir de nous, 
de^pus raconter par quelles aventures elle fe 
trouyoit engagée dans un genre de vie iî détefta- 
ble« Elle me répondit qu'elle fatisferoit volon- 
tiers notre curiofité. Voici fon récit. 

Tout mon malheur , nous dit - elle , vient 
d'avoir été cruellement trahie par plufieurs amans. 
J'étois née d'une honnête famille , avec de bon- 
nes inclinations. J'étois naturellement généreufc 
& bienfaifante j & me fentant incapable de trom- 
per , j'avois la même opinion de tou^ ceux avec 
lefquels je vivois. Je n'étois point abfolument 
fans beauté. Un jeune homme , des voifîns de 
notre demeure , me trouva digne d'être aimée s 
il s'attacha fi fort à moi , qu'il réuflît à me toucher 
le cœur. Je le crus tendre Se fidelle. Il me jura 
de m'époufer , & fur cet efpoîr , je confentis à 
tous fes defirs. Le fruit de nos amours ne tarda 
point à paroître ; mais lorfque je le preflai d'ac- 
complir notre mariage pour me fauver de l'in- 
famie , je fus furprife de l'entendre répondre 
froidement que fon père lui avoit acheté ..ui| 
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emploi dans les troupes , & qu'il étoît obligé de 
joindre le régiment. Mon défefpoir fut extrême 
Cependant il falloit l'étoufFcr , pour l'intérêt de 
mon honneur. Je vis partit mon perfide , qui 
ne donna pas même une larme à ma douleur. Je 
demeurai feule, avec la honte d'avoir été trom- 
pée , & la crainte d'un père extrêmement liKre , 
qui ne pouvoit être long-tems à s'appercevoîr 
de ma mauvaîlè conduite. Mon épouvante fut 
telle, à l'approche de mes couches, que je réfblus 
de quitter la maifon paternelle î & pour me 
mettre à l'abri de la misère , je volai à mon 
père environ dix mille écus , qui étoîent la meil- 
leure partie de fon bien , qu'il avoit acquis par le 
comrnerce. Je me rendis à Paris avec cette fomme. 
J'y pris une chambre & une fervante. Le tems 
de mes couches étant arrivé , je fus délivrée heu- 
reu(èment d'un garçon , qui mourut peu après, 
La tranquillité revint dans mon efprit & dans 
mon humeur. Je parus dans les promenades 
publiques & aux fpecîlacles. J'y reçus des civilités 
de plufieurs galans de profeflîon j & je fentis 
que malgré la tromperie cruelle que j*avois ef- 
fuyée , mon cœur courroit volontiers le ^ifque 
d'un nouvel engagement. J'étois déterminée feu- 
lement à m'y prendre avec plus de précaution. 
C'étoît le fèul fruit que je vonloîs tirer de mon 
expérience. Il fe préfenta bientôt un amanr , tel 
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qu ii nie fembloic que je l'aurois choiiî , s'il 
s*en étoit préfencé mille. Dieu ! qu'il paroifToit 
tendre & généreux ! J oubliai toutes les rélblu* 
tions que j'avois Éaîccs , de le mettre à l'épreuve. 
J'en devins folle , ju(qu au point de me rendre 
à la troifième vifite. Il ne parut point dilpofé a 
abufcr de fk viâioire. Au contraire , il afFeâa 
it me faire voir de l'augmeritation dans fa ten- 
drelTe. Il ne pouvoir être un moment (ans moi^^ 
il me fit confentir à le recevoir dans ma maifon , 
pour vivre cnfemble fous le nom d époux. Je 
lui demandai à quoi il tenoit que nous ne le 
devinflions réellement. Il feignit d'avoir befotn 
de quelques purs pour y penlcr. Enfin , il rc-» 
vint me donner fa foi , & nous fûmes mariés 
avec lès cérémonies de Téglife. Ma blonté, ou 
plutôt , mon aveuglement ne me permit pas 
même de m'informer quels étoient fan bien & (k 
{amille. Il vivoit à mes dépens > & |e ne croyois 
pas achetei îna fatisfaâion trop cher. £lle dura. 
quinze jours. Un dimanche j\que j'étois allée à. 
la méfie, il profita de mon abfence pouf en- 
lever mon argent Se mes bijoux j de forte que 
je me trouvai « à mon retour , dépouillée de 
tout, jufqu'à me$ habit*. Ma fervante avoit été 
de concert avec lui. Ils avoient pris la fuite 
wfemble. Je tombai évanouie , à la vue de mes 
pertes j & je demeuwi fi long-temj .dan$ cet état. 
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que c'eft un miracle que j'en fois revenue. Il 
étoit prefque nuit , lorfque je recouvrai la con- 
noiflance. L état où je me voyois réduite étoit Ci 
défefpérant, que je navois plus d'autre parti que 
de me donner* la mort. Je répandois un ruifleau 
de larmes, en pouffant des cris & des foupîrs. 
Le bruit que je faifois attira dans ma chambre 
un étranger, qui defcendoit d'une chambre plus 
haute, où il étoit venu pour quelques affaires. 
Ma porte étoit entr'ouverte -, il entra : Je ferois 
lavi , Madame , me dît-il , d'être capable de- vous 
rendre fervice dans l'excès de trifteffe où vous ' 
êtes. Je lui racontai mon infortune. Il en parut 
touché. Comme je lui avois dit qu'on m'avoit 
enlevé jufqu au dernier fou , il eut la générofîté 
de m'offrir quelqu'argcnt , que la néceflîté m'o- 
bligea d'accepter. Il fit plus *, il prit foin de me 
faire apporter à fouper , & il me tint compagnie 
pendant toute la foirée. En me quittant, il me 
demanda la permiffion de revenir le lendemain. 
Je regardai dette rencontre', comrtîe le plus 
grand bonheur qui pût m'arriver dans une con- 
jondture fi trifte. Je le revis ^ le lendemain , 
fiiivant (a promeffe. Il me fit ifn préfent plus 
confidérable que la veille , & il m'affura que je 
ne manqucrois de rien , tant que je voudroîs' 
confentir à recevoir quelque chofe de lui. Ses 
vifites & fes libéralités ne (è relâchèrent point.. 
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H me fit entendre à la fin qu'il me trouvoît aî- 
inable , & que fes foins n'étoicnt pas tout-à-fait 
défintéreffes. Je confultai mon cœur. lime fem- 
bloit qu'après deux trahifons , auflî noires que 
celles que j'avois éprouvées , je ne devois plus 
prendre de confiance aux fermens des hommes. 
Queft-ce qui pouvoit déformais me répondre de 
leur fidélité ? J'avois été trompée par deux per- 
fonnes, dont j'avois été idolâtre. Pouvois-je at- 
tendre plus de fincérité & de confiance de ceux 
qui rhe feroient indifFérens ? Car je ne me fèntois 
plus de difpofition à aimer , & je me croyois guérie , 
pour toute ma vie , de cette funefte paffion. Mon 
nouvel amant ne fe rebuta point y quoique je 
lui découvrifle ingénument le fujet de, ma froi- 
deur. Il m'en aima davantage , parce qu'il vît 
que je n'étois pas encore capable de tromper. II 
continua de me prefl'er par fes affiduités & fes 
careflTes , mais encore plus efficacement par fes 
libéralités. Il m'aime fincérement, difois-je en 
moi-même ; il n'y a que l'amour qui puifle le 
rendre fi conftant & fi libéral. Je n'ai rien à 
TJfquer , puifqu'il ne me refte plus rien à perdre* 
Engageons-nous pour la troifième fois. Je par- 
vins ainfi peu-à-peu à laimér ; & je m'appiau- 
diflbis d'autant plus de ce nouvel amour, qu'il, 
me fembloit que c'éroit de ma part un engage- 
ment dç raifon , qui ne feroit pas fujet par con- 
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féquent aux funeftes fuites d'un tranlpôrtavêUgU 
& déréglé. Je ne tardai pas long - tems à me 
tendre y après cts réflexions. Je trouvai ^ dans moà 
amant » toute la tendreife & la compiaiiànce 
quune femme peut defirer pour être heureufoi 
Nous pafsâmes dans cette union environ trois 
femaines ^ à la fin defquelles il me propofa de 
faire un voyage en province » pour allez mettre 
ordre à quelques affaires de famille. Je fus la 
première à lui demander , (i (es parens me ver- 
roient de bon œil avec lui* Il me dit qu'il étoic 
le maître de fa conduite. Ma délicatejQTé y fur fa 
réputation , parut lui plaire. Je me croyois donc 
la mieux ain>ée de- toutes les femmes. Nous 
partîmes pour fa ville natale. Nous y demeurâmes 
quelques jours* 11 paroifibit impatient de retour-** 
ner à Paris. Je ne Tétois pas moins. Nous en 
reprîmes la route , comptant d'y arriver après 
.une abfence denviron quinze jours. Perfides 
hommes ! s écria la fcélétate ; que ne puis-je en 
éteindre toute la race ! Le troifième jour de notre 
mitfche y étant à dix lieues de Paris , nous nous 
arrêumes » le (bir , avec les marques de notre 
afièâîôn ordinaire. Je palfai toute la nuit dans 
un profond fommeil. Le matin , m'étant éveillée 
vers les neuf heures j je ne fentis point mon 
amant à mon coté. Je ms £gurai que me voyant 
dormir Kanquillement » il étoit allé Ëiire prépare^ 

notre 
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notre chaîfe , afin qu'elle fût prête à mon reVeil. 
Je mè levai , je le fis appeler -, on m'apprit qu'il 
ëtoit parti trois ou quatre heures auparavant. 
Parti ! m'écriai *- je.. Oui , Madame , il eft parti 
dans la chaife , & il nous a dit que vous aviez 
dcflèin de paflèt ici quelques jours. J'étois fans 
un fou. Il avoit emporté la malle même où étoienc 
mes habits. Il éft vrai qu'ils me venoient de lui; 
mais enfin c etoient mes habits. L'unique grâce , 
qu'il m'eût faite , avoit été de payer la dépenfe 
de l'auberge. O ciel ! continua - t - elle , une 
femme ne fàuroît mourir de rage , puifque j'eus 
la force de réfifter à la mienne. Ce fut alors que 
je fouhaitai que tous les hommes enfemble n'eut» 
fcnt qu'une vie , & que j'eufle le pouvoir de la 
leur arracher avec mes dents & mes ongles. Je 
mordois mes propres bras de défefpoir. Je quittai 
rhoteUerie comme une furieufe , & je me mis à pied 
a la pourfiiite de mon perfide, (ans confidércr 
que je n'avois nul efpoir de le rejoindre. Je mar- 
chai , cinq ou /îx lieues , avec une action qui 
m'empèchoic de fentir ma laflîtude. Mais' une 
traite fi longue épuifa tout d'un coup mes forces. 
Je fus obligée de m'afleoir , à l'entrée d'une forêt. 
Je m'écartai de quelques pas du chemin', pour 
me cacher aux «yeux des paflans. Là , je maudis 
tout le genre humain , & je fis des imprécations 
contre les hommes depuis Adam jufqu'à nous. 
Tome III. M 
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J'invoquai la mort. Je livrai mon traître U 
toutes les furies -, enfin je m'abandonnai aux cris 
& aux larmes avec une violence qui acheva de 
m aflfoiblir , & qui me mit hors d état de conti- 
nuer mpn chemin. La nuit prit la place du jour. 
Je crus qu'il me feroit impoflîble de gagner un 
lieu , qui pût me fervir de retraite. Tandis que 
j'étois dans cette inquiétude, & que Tobtcurité 
la redoubloit , j'entendis le bruit de quelques 
paffans. Je me traînai vers eux, pour leur de- 
mander du fecours , ou pour les prier du moins 
de me fervir de guidés. C'étoit-là que je devois 
trouver la confomipatîon de mon mauvais fort. 
Ces pafTarts étoient des voleurs attroupés , qui 
cherchoient leur proie. Us me reçurent néan*- 
moins fort humainement. Mais je compris en un 
moment , par leurs difcours , dans quelles mains 
j'étois tombée. Dois-jê vous le confeffer } ajouta 
notre hiftorienne , je ne regardai point cette 
aventure cortlme un malheur. Dans la fiireur qui me 
faifoit fouhaiter du mal à tous les hommes , je me 
vis fans regret au inilîeu de douze perfohnès , dont 
la profeflîon étoit dé nuire au genre humain. Je 
les trouvai plus ouverts & plus fincères , que les 
perfides qui m'avoient trompée : ils tirèrent de 
leur fac quelque partie de leurs provifions , qu'ils 
me firent prendre avec beaucoup de douceur. Je 
fus préfente , dès cette première nuit , au dé- 



pouillement de plufieurs voyageurs; & loin d'cti 
être effrayée , je n'aurois pas été fâchée qu'ils 
leur euflent ôté même la vie , tant ma bainè 
contre les hommes étoit déjà endurcie/ Lorfqu« 
rheure fut venue de quitter le grand chemin '- 
ils me conduifircnt, avec eux , dans la plus épaiffe 
partie de la forêt où étoit leur cal^ane. S'ils nf 
avoient pas toutes les commodités de la vie y ih 
ne manquoicnt pas non plus du néceffarre, Oi| 
alluma des lampes, pour fe reconnoître à la lu- 
mière. Tandis que la curiofité les portoit à conr 
fîdérer de près mon vilage , j'apperçus parmi eu.t 
le fécond de mes infidelles^ je veux dire celui 
qui m'avoît époufée dans hs formes , & qui s'é"-* 
roit fauve de Paris avec ma fer vante. Mes tranf^ 
ports , qui n*étoient pas encore éteints , ' fe ral- 
lumèrent à cette vue plus furieufement que ja- 
mais» Je fautai fur une bayonnette , &c je ren- 
fonçai quatre ou cinq fois dans fon cœur, avant 
qu'il eût pu prévoir le coup. Traître I lui dis- je 
en le frappant , puiffent tous ceux qui te refTem- 
blent être exterminés encore plus cruellement* 
Tous fès compaj^nons fe regardèrent avec admi- 
ration y en s'écartant de moi , pour attendre là 
fin de cette tragédie. Je jetai la baVonnette à 
terre. Meffieurs , leurs dîs-je , je viers de délivrer 
ia terre 6c vous , du plus l^cht de tous les 
hommes. Jai fait ce que vous auriez 3û ferré 

Mij . 



vous - mêmes , fi vous aviez connu fcs crime* 
comme moi. Là-deffus je leur racontai le tout 
cruel qu'il m'avoit joué,& de peur qu'ils ne fe 
défiaffent d une femme , qui dcvoit leur paroître 
(ans doute aflez réfblue , ;e les alTurai que depuis 
quatre heures que j'étois avec eux , je les eftimoîs 
déjà plus que tous les hommes enfemble , & 
que je confentois de bon cœur à paiTer ma vie 
parmi eux. L'accord fut fcellé de part & d'autre. 
Il y a trois mois que je fuis dans leur com- 
pagnie 5 & je puis me flatter d'avoir fu m'attitcr 
quelque confidér^ition de toute la bande. Ce 
n'eft pas tout d'un coup , que je me fuis mife 
a exercer auflî le métier. Je demeurai les- pre- 
mières fcmaines , feule dans la cabanne , pendant 
qu'ils alloient à la petite guerre \ & mon oc- 
cupation étoit de préparer le fouper pour leur 
letour. Mais la haine contre les hommes , qui 
ne me donnoit point de relâche , & les difcours 
qu'ils tenoient en ma prélènce , m'enflammèrent 
tellement, que. je leur propofai de m'aflbcier à 
leurs cntreprifes. Je devins aguerrie , en moins 
de tems qu'ils ne fe , Timagi noient. Mes cflàis 
me firent honneur -, & j'ai tenu depuis , un deî? 
premiers rangs dans la bande ^ par ma hardieflè 
& par le fuccès qui ma toujours accompagnée. 
Tous les hommes , que j'ai tués , font autant de 
yidimes que j'ai facrifîées à ma fureur , plutôt 
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'c[uà mon avarice & à l'envie de m'enrichir. Voilà, 
MeflSeurs , ajouta cette malheureufe , rhiftoire 
que vous avez voulu entendre. J'ai toujours fore 
bien prévu que notre troupe feroit diffipée , ou 
faifie à la fin par la maréchauffée , & que nous 
aurions le fort commun des voleurs. J'avoue que 
cette penfée m'a quelquefois effrayée. C'eft un 
bonheur pour moi d'être tombée dans vos mains , 
puifque vous m'avez promis de mettre ma vie en 
sûreté ^ & la plus grande marque que je puiiTe 
vous donner de ma reconnoiffance , nous dit cette 
effrontée en finiflant , c'èft de vous remettre mes 
armes. Elle tira en mcme-tems de fes poches , 
deux petits piftolets , & un large poignard de« 
plis de {à Juppé. Je fréniis en les voyant , de 
l'imprudence que j'avois eue de ne pas les lui 
ôter , avant qu'elle eût commencé fon récit 5 cat 
îl lui auroit été facile aflurément d'^n ufer contre 
nous, pendant que nous lui prêtions notre attention. 
Etant arrivés à Paris , j'envoyai chercher, un des 
diredteurs de la Salpetrière , à qui j'appris fon 
hiftoife , après lui avoir fait promettre de ne fe 
fervir de cette connoiflàncc, que comme d'une 
bonne raîfon pour la tenir enfermée le refte de 
fes jours. Nous fûmes aînfî délivrés d'elle, 8c 
nous nous rendîmes {ans obftaclê à l'abbaye de.,... 
Je puis commencer à compter de ce jour , le 
tems de mon reposée de la paix de mon cœui. 

M jij 
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S'il m'eft encore arrivé d'avoir quelque léger 
fujet de trouble, c*eft la délicateffe de lamirié, 
ou la tendreffe du fang , qui i a fait naître. Le 
ciel^ content des épreuves auxquelles il m'a mis 
fi long-rems , a épargné ma foiblefTe ces der- 
nières années i il m'a traité comme un vieillard 
épuifé de forces , qui n'eft plus propre au com- 
bat , & à qui fes feuls defirs tiennent lieu dé- 
formais de mérite pour fe préfenter à la récom- 
penfe. C'en eft un bien foible , fans doute , aux 
yeux d'un maître redoutable , qui a droit d'exiger 
tant de fes ferviteurs ? mais fa miféricorde eft le 
fond confolanr de mes efpérances. Il ne in'a pas 
cdnfervé fi long-tems pour me perdre. Il ne m*a 
point fait fentir fi vivement qu'il eft le feul bien 
de mon cœur , pour me priver un jour de ce 
qu'il m'a fait aimer , & pour m'éloigner de fà 
préfence, après me l'avoir fait regarder comme 
.ma feule félicité. 

Soit par un effet de , la difpofitîon de mon 
icîprit, foit réellement par la fituation naturelle 
fdu. lieu , l'abbaye de. ««...^ me paroît le plus 
charmant féjour du monde. Les bâtimens en 
font magnifiques. Les jardins y répondent pat 
leur beauté & leur étendue. L'art n y a rien épar- 
gné pour orner la nature. On y trouve des bois , 
des fontaines \ & prçfque dans toutes \qs faifons, 
des fleurs & de 1^ verdure. J'ai toujours aimé 
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CCS ornemcns fimples de la terre , qui font pour 
ainfî dire , les reftes de notre première innocence. 
Je trouve une douceur infinie à les cultiver de 
mes propres mains. La première chofe^ dont je 
m'occupai en arrivant , fut à faire un partage de 
toutes les heures du jour , pour me tenir conti- 
nuellement éloigné de Toifiveté. La ledlure , la 
converfation , & la promenade font les chefs 
principaux de mes occupations. Je ne me^fais. 
pas un (impie amufement de la ledure. Je lis , 
pour' m'inftru ire ou pour m édifier. Je. me fers 
des nouvelles lumières que je m'efforce d acquérir, 
pour étendre & perfectionner les idées que j aï 
toujours eues de la vertu & de Thonneur, Mes 
fentimens s'échauffent à cette vue y mon cœur 
s'attache plus que jamais au devoir , & mon eC- 
prit ne fe laife point de le foutenir par de con- 
tinuelles réflexions, qui le fortifient en multipliant 
fcs motifs. Les fciences humaines ne flattent plus 
mon goût. Si elles produifent quelques fruits , 
fâge ne me permet plus de les recueillir. C'efl 
être oifîf , que de s'occuper d'un travail inutile» 
Je me renferme dans les connoiflances de la 
religion & de la morale , qui font à préfent les 
feules de mon reflbrt , & qui font fans doute 
les plus foUdes , puifque l'utilité en dure éternel* 
lement. 

. Pour la converfation , je ne m'en procure 

M iv 
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guère d'autre , que celles des folitaîres avec lef* 
quels je demeure. Quoique la plupart n'aient que 
des lumières bornées , ils ont le fens droit. La 
folitude les rend férieux & attentifs. Ils ne font 
point diftraits par les objets des paflîons. Leur 
laifon profite du filence de leur imagination. S'ils 
ne font point capables d'une converfation fine & 
délicate , ils raifonnent jufte & ils penfent foli- 
dement. 

La promenade fait ma trôifième occupation. 
Je marche , en confidérant les ouvrages de la 
nature , & j'admire leur variété. J'aide , par mes 
foins , à la naiflànce & à l'accroiffement de quel- 
ques fleurs & de quelques fruits , dont j'ai pris 
la diredion. Je promène mes regards fur le 
pay&ge tranquille qui m'environne. Je mefure des 
yeux la diftance du ciel à la terre j & je gémis 
quelquefois de la pefanteur qui m'empêche de 
m'élever à cette région de félicité. Le reftc de 
mon tems eft occupé par la prière. Je pris cet 
ordre de vie dès que le marquis , mon gendre , 
m'eut quitté pour retourner à la terre , & j'efpère 
le fiiivre fidellement jufqu'à ma dernière heure. 
Quelques mois fe pafsèrent , fans que j'entendiflc 
parler du marquis mon élève ^ & de ma nièce 
Nadine. J'interprétai avantageufement ce filence , 
dans l'un &: dans l'autre. Ils font tranquilles, 
difois-je i Fabfence a produit fqn effet ordinaire 
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' Cependant , un jour que j'étois à travailler 
paifiblcment dans mon petit jardin , je fus extrême- 
ment furpris d'y voir entrer le marquis. Il m'em- 
brada avec tranfport. Je le conduits à mon ap- 
partement , & je lui demandai fî c'étoît un refte 
d'amitié 5^ de fouvenir , qui m attiroit l'honneur 
de (k vifite. II ne me diflîmula point qu avec le 
plaifir de me voir, il avoit été amené par TeC* 
pérance d'apprendre de moi dans quel lieu ma 
nièce s'étoit retirée. Je ne doute point ,. me dit- 
il , qu'elle ne foit retournée dans quelque cou- 
vent; mais je vous avoue , ajouta-t-il, que lui 
ayant écrit plufieurs fois chez madame votre 
fille , où je la croyois toujours , je m'étois flatté 
du moins , que quelque part qu'elle fût , oa 
lui feroit tenir mes lettres. Elle ne les a pas reçues 
aflurément, puifque je n*en ai point eu de réponfe. 
Je voudrois lavoir quel droit madame la mar- 
quife croit avoir lùr des lettres qui viennent 
de moi , & qui ne font pas pour elle. Comme 
il me paroiffoit un peu irrité , je lui répondis 
doucement , qu'il accufoit ma fille , peut - être 
mal - à - propos ; & qu'il pouvoir être vrai , ou 
qu'elle n'eût pas reçu fes lettres , ou que les 
ayant reçues , elle les eût envoyées à Nadine , 
qui n'avoit pas jugé que la bienféance lui permît 
d'y répondre. Non , non , reprit-il ; j'ai pafle chez 
madame votre fille , Se non r feulement elle a 
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çonfcfle qu elle a reçu mes lettres j mâîs elle me 
les a rendues fans les avoir ouvertes. De quoi 
vous plaignez-vous donc , lui dis-je ? Si vous ne 
trouvez pas , répondit - il , que j aie eu lieu de 
me plaindre , c*eft (ans doute que vous me con- 
damnez ; & dans cette flippontion y je n'ai pas 
un mot à répliquer. Mais pourquoi me trouvc- 
riez-vous coupable pour avoir écrit à votre nièce , 
puifque vous n'ignorez pas les promefTes que 
je lui ai faites , & que je ne perdrai jamais la 
•volonté de les exécuter > Je ne laiffai pas d'être un 
peu cmbarrafle à lui trouver une bonne réponfe. 
Mais.... lui dis-je' en héfitant un peu, vous favez 
bien que ces fortes de promefTes , qui marquent 
à la vérité beaucoup de bonté de votre part y ne 
changent rien à la fîtuation de ma nièce , Se qu'elle 
n'en eft pas plus autorifée à entretenir un commerce 
-de lettres , qui ne convient peut-être pas à une 
perfonne fage & retenue. Vous ne me l'avez 
pourtant pas interdit, reprit-il encore d'un air 
aflEKgé,lorfquc je vous en ai demandé lapermiOîon 
à vous-même. Il eft vrai , répliquai-je , que je ne 
m'expliquai alors que par mon (îlence ; mais c'eft 
qujB mon amitié me faîfoit craindre de vous caufer 
ÀVL chagrin. Je vois donc trop bien , ajouta-t-il , que 
non-feulement vous m'ôterez la (atîsfadion d'écrire, 
mais que vous ne m'accorderez pas même celle 
.de (àvoilr où Nadine s'eft retirée. Je lui dis froi- 
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dément qu'elle pouvoir avoir changé, de demeure , 
depuis quç j'étois dans cette abbaye. Se que je 
pouvois Taflùrer , qu'il y avoit trois mois que je 
n'avois point reçu de fes nouvelles. Il me tourna 
brufquement le dos à cette réponfe , & il fortic 
malgré moi , en me répétant plufieurs fois que je 
me jouois encore de fa crédulité i mais qu'il fauroit 
bien la retrouver , fût-elle enfermée au fond d'un 
cachot par ma dureté. Il remonta à cheval dans 
rinflant y Se toutes mes prières ne purent 1 arrêter. 
Quoiqu'il n'y eût point d'apparence qu'il décou- 
vrît le lieu où ra^ nièce étoit , j'écrivis à ma fille , 
pour la prier de fe rendre à Ion abbaye ^ & de 
recommander plus que jamais à l'abbefle d'être 
exade fur le fecret. J'étois bien-aife d'ailleurs qu'elle 
vît Nadine, & qu'elle pût m apprendre de. fes 
nouvelles. Ma fille fit ce voyage auffitôt. Elle vint 
me voir moi-même à fon retour, & j'eus lieu 
d'être content de fa relation. Nadine ^commençoic 
à goûter fa retraite. Elle ne foupiroit plus. Ses 
pleurs étoient taris. Elle parloir encore du marquis ; 
mais fa paflîon fe changeoit peu-à-peu en une 
tendre amitié* En un mot , fi elle étoit entrjée 
dans le cloître par défefpoir, il y avoit fujet 
d'efpérer que l'inclination pourrôit l'y retenir. Je 
bénis le ciel de ce changement , fur-tout lorfque 
ma fille ajouta, qu'elle étoit une des plus ferventes 
novices , Se que 1 abbeffe ne ceflbit point de fe 
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louer de fon zèle & de fa piété. Je recuis , peu de 
tcms après , une lettre d'elle, La douceur de fou 
ftylc acheva de me perfuader que fon cœur n*avoîc 
pas perdu la paix fans relTource. Elle paroifibît 
défîrer avec ardeur le tems de (c lier par des vœux» 
Elle parloit de (es agitations , comme d'une chofêr 
qu'elle commençoit à voir dans l'éloignemenr. 
Elle faifoit l'éloge des douceurs d^ne vie tran- 
quille & folitaire j enfin , j'apperçus dans fa lettre 
tous les îymptômes d'une guérifon commencée , 
que le tems achèveroit de perfedionner. Je lui fis 
une longue réponfe , pour fortifier de fi heureufes 
dilpofitîons. La paix de mon propre cœur en fut 
(ènfiblement augmentée. Il n'y avoit que le mar- 
quis , dont le fouvenir me causât encore quelque 
amertume. Il m'étoit toujours cher , & fon bonheur 
étoit la feule chofe qui manquât à la perfedion du 
mien. , 

Il revînt à l'abbaye, environ deux mois après (à 
dernière, vifite. Quoiqu'il dût me connoître aflcz, 
pour être aifuré que je ne confervois aucun rcflen- 
timent de la manière dont il m'avoit quitté la 
dernière fois qu'il m'avoit vu , il m'aborda de l'air 
d'une perfonne qui a quelque chofe à fe reprocher. 
Il me fit des excufes , de la chaleur avec laquelle 
il m'avoit parlé. Je ne les écoutai , que pour 
admirer la bonté de fon cœur. Il fallut s'entretenir 
aufficôt de Nadine. Il m'apprit triftement qu'il avoit; 
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ienvoyé dans la plupart des couvens du royaume ^ 
& que tous fes foins n'avoient eu nul fuccès;» 
Comme il me paroiflbit exceflivement âflEligë,& 
que (on but étoit (ans doute d'exciter ma corn-* 
paflion , qu'il connoiflbit facile à émouvoir , je Itû 
dis que j*allois lui rendre un fervice auquel il ne 
s'attendoit pas. 

Que fcriez-vôus , continuai-je , fi Nadine vous 
iétoit infidelle ? Il me répondit , qu'il mourroit d^ 
douleur , ou peut-être de fà propre main. Mais , 
ajouta-t-il,il eftimpoflîble qu elle lefoit. Que penfo- 
ziez-vous, repris-je, fi fans être infidelle, c'eft-à-dirc 
û continuant de vous aimer toujours avec beaucoup 
de tendreflè , elle renonçoit à Tefpérance que vous 
lui avez donnée d'être à vous ? Je dirois. . . • mais 
je ne dirois rien ^ repartit-il en s'interrompanc, cat 
vdùs m'annoncez des chofes impoflSbles. Je fuis suc 
qu'elle m'aime , &c qu'elle eft convaincue que je 
ladore. Elle ne voudroit pas me défefpérer , comme 
elle fait bien qu'elle le feroit en m'abandonnanC* 
Permettez, lui dis-je , que je m'explique davantage» 
Ma nièce vous aime tendrement fans doute. Elle 
(croit la plus ingrate de toutes les femmes, fi après 
tant de témoignages de votre fincèrc aflFedion Sc 
de votre confiance, elle n'avoit pas pour vous le 
jufte retour qu'elle vous doit. Mais elle a reconnu 
que fon amonr produit le même effet par rapport 
1 vous» que fexçit la haine d'un ai^txe* Il croublo 
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votre repos , il dérange votre fortune , il vous fait 
oubJier Télévation pour laquelle vous êtes né, 
îl vous écarte de la foumîffion que vous devez à 
votre père. Elle a été effrayée de fe trouver la caufe 
de tant de défordres 5 & par un efFort même 
d'amour, elle a pris la réfolution de facrifier (à 
rendrefle à vos intérêts. De quoi pouvez -vous 
l'accufcr ? Je regarde fon procédé comme un 
exemple admirable de générofité , qui doit lui 
attirer éternellement votre eftime. On voit affez 
de gens qui font violence à leur cœur, quand ils 
s*apperçoivent que leurs paflîons nuifent à leur 
fortune -, mais où en trouve-t-on , qui facrifient 
leur fortune & leur paflSon tout enfemble aux 
intérêts de l'objet qu'ils aiment ? Ce défîntérefTe- 
ment eft fi étrange , que je le regarde comme un 
prodige , dans une jeune perfonnc de 1 âge de ma 
nièce. Si je vous difois encore qu elle ne fe borne 
point-là î quelle veut vous remettre dans toute 
la liberté dont vous pourriez croire que vos pro-- 
meffcs & vos fermens vous ont privé , & que pour 
vous rendre ce fervice ', elle fàcrifie la fienne , ne 
conviendriez-vous pas que c'eft peut-être le dcr* 
nier effort du cœur humain , un effort qui ne 
paroîtroit pas vraiïèmblable dans un roman ? Voilà 
néanmoins , mon cher marquis, ce que ma nièce 
a fait pour vous. Lîfez la lettre qu'elle m'écrit, 
ajoutai -le en lui préfcntant la lettre de Na^ 
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Uinc. Vous verrez à- qui cette chère enfant 
s'immole , & vous jugerez s'il eft vrai qu elle vous 
aime. 

XI lut la lettre. Il me la rendit fans parl^; & il 
fe jeta fur une chaife , en levant les mains & les 
yeux au ciel avec un mouvement extraordinaire. 
Les pleurs coulèrent en un moment de fes yeux , 
fans qu'il fongeât à les efliiyer. Je m aflîs près de 
lui. Vous devriez donner ces larmes , lui dis -je , à 
Teftime & à l'admiration plutôt qu'à la douleur. 
Je n'ofe a^uter que la joie même devroît y avoir 
quelque part. Cependant il y a peu de perfonncs 
qui n'en reflèntiffent de cette feule penfée , que 
icur mérite, ou leur bonheur, a fait naître une des 
plus belles & des plus généreufes paflîons qui 
furent jamais. C'eft un plaifir que les richeflcs Sc 
la grandeur ne donnent point ; un plaifir de la 
nature , qui n'cft attaché à nulle condition , & qui 
eft unique en quelque forte , en ce qu*il part d'une' 
caufe qui n'eft propre qu'à lui. On me fert pat* 
intérêt , on me loue par flatterie , on me careffe 
par artifice ; mais pour l'amour , il n'eft accordé 
qu'à moi : le feul motif qu'on puifle avoir de' 
m'aimer , eft que je fuis aimable. En vain voudroit- 
on déguîler une paffîon réelle, ou contrefaire une 
paffion fincère. Mille marquer trahiflent le cœur. 
En fait d'amour & de haine , il y a des preuves qui 
JDcfont point équivoques. Je tâchoisainfî de colorer ^ 
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& daflbupîr le défefpoir du marquis, par dc$ 
raifonnemcns vagues , mais flatteurs. Il les écoutoît , 
Ikns me répondre. Il s'occupoit fans doute des . . 
léfolui^ss qu'il avoic à prendre. Savez-vpuS, mon 
cher marquis , ajoutai-je , le parti qui vous refte à 
fuivre ? C'eft de tirer , s'il eft poflîble , afTez <le 
force de l'exemple de ma nièce , pour retrancher de 
votre paffipn ce qu'elle a de douloureux pour vous-, 
même. Vous retrouverez par-là votre repos, & 
vous fatisferez toujours votre cœur , en y confèr- 
vant pour ma nièce la tendrefle & l'eftime que 
vous croyez qu'elle mirite. Quand vous ferez dans 
cette ûtuation , je ne ferai plus difficulté de vous 
conduire moi-même au lieu de (a retraite , & de 
vous procurer , à l'un & à l'autre , la fktisfaâion 
de vous voir & de vous entretenir avec innocence. 
Vous l'aimerez comme votre four. Elle vous rece- 
vra avec l'afFeûion qu'on a pour un frère -, & moi 
que vous avez appelé quelquefois votre père , & . 
qui regarde Nadine comme ma fille , j'entrerai 
dans vos fenrimens , je' partagerai vos innocentes 
careiTes : nous ferons ain(i l'image de la plus pure 
& de la plus parfaite union, dont trois cœurs (oient 
capables. 

Je fus la dupe du marquis dans cette occa- 
sion. Je ne fis point^attention, en lui laiflknt lire 
la lettre de ma nièce , que le lieu de là demeure 
étoit marqué avec la date. Il jeta les yeux deffus,. 

& 



BU Marquis d*s ***. i^j] 
& il n'eut garde de loublier. Après avoir écouté 
long-tems mes difcouré avec beaucoup de patience, 
& fans autre marque d émotion que fes larmes, 
il me quitta honnêtement. Je lui demandai .s'il 
letournoit à Paris. li me répondit ambigumenc 
qu'il pafTeroit quelque tems dans la province j 
mais ce ne fut pas dans celle que je m'imaginpis. 
Il alla droit au château, que fon . père;, avoit à 
quelques lieues de labbaye. Il ne s'y arrêta que pour 
prendre avec lui quelques valets , & il fe rendit 

delà direâ:ement à' C où eft le couvent de 

ma nièce. Avant que de demander à lui parler , 
îl lui écrivit une longue lettre , pour la préparer 
à fa vifitc^ Il ignoroit que c'eft la coutume des 
couvens , que la fupéHeure ouvre & lit les lettre? 
qui font adreffées à fes religieufes. L abbeffe ou^ 
vrit donc la fienne, qu'il avoit envoyée par un 
de fes gens , & elle fè .trouva dans un extrême 
embarras après cette ledure. Comme le marquis 
yparloit de la vifitc qu'il devoit faire le même jour 
à ma nièce , elle ne (àvoit fi eUe devoit le refufcc 
ou l'admettre j l'un ofFenfoit le marquis , qui portoic 
un Bom à mériter du refpeâ: , & l's^utre expofoic 
beaucoup fa jeune novice. Cependant le laquais 
attendoit la réponfe. EUc fe détermina à lui faire 
dire, que fi fon maître prpnoit la peine de yenir.au 
couvent , il y feroit vu avec beaucoup de fàtisfac- 
tion. I^ marquis ne tarda pas un moment à s'y 
Tome m: N ^ 
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rendre, & il prit cette réponfe, pour une marqué 
de lafFedion de Nadine. Il fut furprîs néanmoins, 
en entrant dans le parloir ^l" de fe voit attendu à 
la grille par un vifage inconnu. C'étoit Tabbefle 
même. Elle lui témoigna de la reconnoiflknce , 
pour l'honneur qu'il lui faifoit de venir dans 
l'abbaye ; & pendant quelque tems elle ne Ten- 
trcrint que de chofes indiflferentes , fans ofer lui 
parler*la première de ma nièce. 11 n'eut pas I9 
patience d'cfluyer long-tems un fi fâcheux entre* 
tien. Il demanda s'il ne lui (èroit pas permis de 
voir Nadine. L'abbeffe employa toute fon în- 
duftrie , pour lui faire entendre honnêtement» 
que ce n ecoit pas là coutume des maifbns reli- 
gîeufes , que les étrangers y cntretinflènt les no- 
vices à la grille. Comment , novice ! s'écria le 
marquis. L'abbeflè m'a raconté depuis y qu'il 
fut prêt à s*évanouir à cette nouvelle. Il laifla 
échapper mille plaintes contre la rigueur de (on 
fort & Tinfidélité de lYia nièce; Il fc leva de & 
chaife ; il fe promena à grands pas dans la fàlle; 
îl s'aflît & fe leva encore , bn pleurant & en 
gémiflànt ; de jbrte que l'abbéllc , qui avoir le 
cœur fenfîble, comme l'ont toutes les relîgieufes, 
fe trouva extraordinairemcnt attendrie. Enfin, il 
revînt à elle , & il la conjura de la manière la 
plvLS preflarfte de lui faire voir Nadine-; fut - ce \ 
en fa préfence , ne for-ce que pour un moments | 
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Elle ne crut pas qu*il lui fût permis de le refufcr. 
Elle la fit appeler. 

Ma nièce ne s*attendoit nullement à cette vifite. 
Son étonnerait fut fi grand , à la vue du mar- 
quis , quelle jeta un cri perçant à la porte, fans 
avoir la force d'avancer. L abbefle fut obligée de 
l'aller prendre elle-même , & de l'amener à la 
grille par la main* Le jeune marquis fut fi tou^^* 
chant y dans fes plaintes & dans Tes reproches , 
qu'il fit verfer des larmes même à l'abbefTe. Nadine 
l'écouta avec modeftie. Ses réponfes furent fkges 
& tendres. Elle lui raconta naturellement , pat 
quels motifs elle s'étoit déterminée à la vie telî- 
gieufe. Elle le remercia de lafFeâion dont il 1 avoit 
honorée. Elle le pria même de la tonferver , 
autant que fon propre repos & l'état qu'elle avoit 
cmbraffé pouvoient le permettre, & elle lui pro- 
tefta qu'il n y auroit jamais de diminution dans 
la fienne. Cette courageufe femme fe fit violence , 
dans ce moment y jufqu^à ne point laiiTer échap-* 
pet une larme -, de forte que celle qui caufbit 
tant de pleurs, étoit la feule qui n'en xépandîc 
point. Leur converfation dura près d'une heure. 
Le marquis ne fe poffédoit point, lorfqu'elle vou- 
lut fe retirer. Il la pria de fouflrir du moins feS 
vifites. Elle s'excufa fur les obligations de fa xègle, 
& elle lui dit que c'étoît un plaifir dont elle fa 
privcroit jufqu'au tems de fon erigagemcnt , où 

N ij 
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elle feroit charmée de le voir aflîfter. II ne put 
rien obtenir d'elle au - delà de ces dernières pa- 
roles, & d'une promeffe générale de l'aimer & 
de l'cftimer toutfr Gi vie. • 

; L'abbeflè m'a dit que les larmes , que la no- 
vice avoir eu le courage de retenir , coulèrent en 
abondance après le départ du marquis. Elle paflà 
trois ou quatre jours fans voir perfbnne , jufqu'à 
ce que la force de fbn ame & le fecours du ciel 
lui firent reprendre peu- à-peu les apparences de 
la ttanquillité. Je ne fais ce que devint le mar- 
quis , pendant fîx femaines. Je ne le revis dans ma 
Iblitude , qu'après ce long terme. J'avois été infor- 
mé de la vifite qu'il avoit rendue à ma nièce. Ce 
fut la première chofe dont il me parla luî*mêmc# 
lime parut que fês peines étoient beaucoup dimi- 
nuées , & qu'il s'exprimoit plus tranquillement fur 
la perte de fes efpéranccs. Je commençai à me 
promettre de le voir aflfez remis avant la fin de 
l'année , pour le prier d'affifler avec moi à la 
profcffion de Nadine , où il me dit qu'elle l'avoit 
invité. Ses teproches ne tomboient plus fur elle. 
Il admiroit au contraire la grandeur de fon cou- 
rage, & il ne parloir qu'avec ravifïcment de la 
délicatefTc & du défîntérefTement de fon amour. 
Mais il fè plaignoit amèrement de la rigueur du 
ciel , qui l'obligeoit de renoncer à la polTeflîon 
d^un tel coçur , après avoir été alTez heureux pow 
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en avoir obtenu toute la tendreflfe. Il parloîc d» 

fa naiflànce & de fon rang , avec un mépris qui 

l'eût élevé à la perfeârion du chriftianifme , s'il 

écoit venu d'une plus belle caufe. Pour ce qui 

legardoit la liberté que Nadine prétendoic lui 

tendre , il proteftoit qu'il ne vouloit point la 

reprendre , ou qu'il n'en uferoit jamais j qu'il 

feroit occupé de fa-paffion toute fa vie \ qu'il 

en paflèroic la plus grande partie , dans le lieu 

où elle faifoit fa demeure ; qu'il jouiroit du moins 

de la (atisfadion de la voix y & que n'ayant plus 

àe(pérer d'autre bien ,. il y borneroit tous fesplai- 

fîrs & tous £bs dcfirs.. l'entrai dans tous fes fen- 

timens. Il retourna aîi château de monfîeur le 

duc , A'où il ne fortit > pendant plufieurs mois , 

que pour me venir voir troi5 fois chaque fe* 

maine. Il employoit le refte du tems- à l'étude , 

ou à la ehafle dans le parc. J'allois le vifiter 

auffi de tems en tems. Nadine revenoit dans 

tous no% entretiens. Quelquefois il s'attendrifToiî: 

jufqu'aux larmes ,. en parlant d'elle j, quelquefois 

il patoiflbit plus ferme : mais je voyois que cette 

image étoit toujours dominante au fond de fon 

cœur \ & je travaillois moins à l'effacer , qu'à lui 

faire prendre l'habitude de l'y porter fans trouble 

& fans douleur. 

Enfin , le tems arriva auquel le facrîfice dcvoifc 
fe confomrner. Il s'en étoit informé trop fou- 

N iij 
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vent 5 pour l'ignorer. Je reçns une lettre de Tab- 
beffô , par laquelle elle m'en donnoit avis , & 
elle me prioit au nom de ma nièce dy affifter 
avec ma famille. Je la fis voir au marquis. J'irai^ 
me dit-il avec iln grand foupir, j'irai , n'en dou- 
tez pas ', heureux fi je puis laiiTer la vie au pied 
du même autel , où elle va fe (àcrifîer 1 Mon 
gendre & ma fille m'érant venus prendre dans 
leur carrolTe , il s'y mit avec nous. Le fîen ne 
laiflà pas de nous accompagner , avec une fuite 

convenable. Etant arrivé à C. je voulus voir 

ma nièce avant le jour de la cérémonie ; & je 
ne pus réfifter à la prière que me fit le marquis , 
de l'y mener avec moi. Cette chère viélime 
parut à la grille , dans un ajuftcment où je ne 
i'avois point encore vue. Je fus ébloui de fes 
charmes. Jamais elle ne m'avoitparu plus aimable, 
que fouis cette trifte livrée de mort & de péni- 
tence. Le repos de la folitude donne au teint 
des religieufes une fraîcheur & un air fl'embon- 
point , dont tout lart des dames ne fàuroit appro- 
cher dans le monde. Elle fut furprife de voir le 
marquis avec moi; car, quoiqu'elle eût fouhaîté 
qu'il fut préfènt à fà profeffion , elle n'avoit ofé 
lui écrire , ni me propofer de le faire pour elle. 
Je lui dis : Vous ètts donc à la veille , ma chère 
nièce , de ce grand jour qui va vous féparer éter- 
nellement du monde t Rîen fi'eft donc capable 
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'(^ébranler vos léiblutions ! Elle me répondit que. 
la cérétnonie „ qu elle alloit faire , n'étoit qu*ui| 
renouvellement extérieur de ce qui étoit conclu. 
depuis un an dans fon copur. Il eft encore tems 
néanmoins , repris-je , de vous défaire de vos liens , 
s'ils peuvent vous devenir incommodes. Examiner; 
de nouveau le fond de votre ame. Confuitez VQ^ 
forces. Songez que le ciel n'accepte que les of- 
frandes volontaires. L'offrande eft faite , répiiqua- 
t-elle d'un ton ferme , & s'il fufHt qu'elle (biç 
volontaire pour être acceptée ^ je ne doute poinc 
que le ciel n'ait reçu la mienne avec miféricorde. 
Le marquis nous écoutoit , fans> ofer lever h$ 
yeux fur elle. Cependant il trouva quelq^e chofe 
de fî dur pour lui dans ces derniers mots, qu'il 
ne put s'empêcher de l'interronipre avec un fou- 
pir : Ah ! Madame , lui dit-il , eft-il poflîjîlc que 
l'état où vous me réduifez ^ ne vous ' caufe pas 
le moindre regret ! Vous m'ôtez 4onc la feulç 
confolation qui pourroit flatter une exceffivc 
douleur , & vous nae remettez dan^ la néceffité 
d'avoir recours à la mort , pour mç délivrer dç 
mes peines I Elle tourna les yeux yers lui , pour 
lui répondre , que s'il avqit tpujpurs la bonté de 
conferver quelque affedion pour elle , U n'y avojiç 
rien d'affligeant pour lui dans l'expreflîon ^u'ell^ 
avoir employée -, que fon facrifice étoit fans doute 
libre & volontaire , mais qu'il n'ignorait p^s de 

N ir 
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quoi le ciel s'étoit fervi pour lui infpircr cette 
volonté j qu'elle avoit deux motifs, qui lui fai- 
foient regarder la folitudc avec joie, Tun, d'avoir 
fu lui marquer qu'elle necoit peut-être pas in- 
digne de Teftimc qu'il avoit eue pour elle , par 
la promptitude avec laquelle elle s'étpit rendu 
juftice , lorfqu'elle avoit reconnu qu'il étoiç im- 
poflible qu'elle fût à lui i & l'autre , d'avoir été 
aflez heureufe pour expliquer cette impoflîbilité , 
comme une marque de vocation à la vie religieufe, 
& d'avoir obtenu du ciel la force d'y répandre 
{ans balancer. Le marquis ne fè fit plus entendre 
que par fes foupirs. Notre converfation étant 
finie , jo balfai là^fnain de ma nièce ; & je la 
préfentai moi-même au jeune amant , qui penfa 
rendre Famé , en faiiànt la même chofe. 

Le lendemain qui étoit le jour de la cérémo- 
nie , il me* parut fi preffé de fa douleur , que je ne 
lui conciliai point de fe rendre avec nous è 
l'églife. Il demeura feul dans fa chambre , où 
je vins le rejoindre le plutôt qu'il me fut poffible. 
Je le trouvai dans un abattement , que je réuflî- 
ïoîs mal à exprimer. Son vifàge étoit pâle , & 
fes yeux mouillés de larmes. Je le confblai par 
toutes les raifons , dont j'avQÎs reconnu qu'il étoit 
!e plus touché. Nous pafsâmes encore quelques 

Jours à C y pendant lefquels nous eûmes plu- 

fieurs fois le plaifir de voir ma nièce. Le mar- 
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-tjuîs étoît de toutes nos vifites^ mais il y portoit 
fà trifteflè. Il y parloit peu. Il regardoit Nadine 
en foupirant. Il paroiflbit ému, lorfqu'il l'enten- 
doit parler. Il (è le voit quelquefois tout - d'un- 
coup i fc il fe remettoit auflîtôt fur fa chaifè , 
comme s'il eût eu honte de ce mouvement in- 
volontaire. Il fembloit qu'il fût au bord d'une 
met profonde , qui le féparoit d'elle -, & que la 
voyant dans l'éloignement , il fe portât vers ella 
par fes defirs , tandis qu'il fe confumoit de la 
douleur de n'en pouvoir approcher. 

Nous retournâmes énfemble à ma folitude. Je 
l'y retins pendant quelques femaines ; & je l'en- 
gageai a fe rendre à Paris , lorfque je le crus en 
état de paroître ^dans le monde avec bienféance. 
Du caradère dont je connois ce tendre & aimable 
jeune homme , je ne doute point qu'il ne confervc 
le fouvenir de ma nièce jufqu'au tombeau. 

Mes jours fe font paffés depuis ce tems - là , 
dans une parfaire tranquillité. Je fuis , avec conf- 
tance , l'ordre de mes exercices. Les perfonnes , 
avec lefquelles je vis , fupportent charftablenient 
mes foibleffes & les infirmités de mon âge. La 
mort que j'attens à toute heure , ne me caufè 
nul effroi y je la regarde comme le commence- 
ment d'une vie plus heùreufe. Chaque moment 
qui m'en approche , me paroît autant de gagné 
fur mes efpéranccs. Je compte ks heures avec 
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une joie avide ; & mes fendmens changeront 
beaucoup ^ fi je n*entens pas Tonner volontiers la 
dernière. 

Le ciel permet que j'aie quelquefois ToGCadon 
d*exerccr de bonnes œuvres. Il y a quelles mois 
que deux petfbnnes de qualité du voifînage 
prirent querelle fur un difierent fort léger. Leurs 
•mis prévinrent le combat particulier qu'ils me- 
«litoient , & mt prièrent de leur fervir de média- 
teur. Je me chargeai avec joie , de cette entrer 
prife. L offénfé me coûta beaucoup à pacifiet. Je 
lui repréfentois en vain que fa haine & fcs pro* 
ftts de vengeance cxcédoîent l'ofFcnfe légère quli 
avoit reçue ; qu'il y avoir de TinjuAdce par con- 
iequent dans fes deffeins , & qu en ne confidér 
lant même que les loix du monde , Texcès au- 
quel il vouloit fe porter ne feroit point approi^ 
vé des honnêtes gens. Mes rai(bnnemens ne Té-^ 
branloient point» Un trait de morale , qui m'é^ 
çhappa dans l'entretien que j'avois avec lui» le 
di^ofa tout d*un coup à la paix. Ne voyez- vous 
pas y lui dis-je , que votre honneur n'étant point 
bleffé effentiellement dans cette querelle , tout 
l'avantage efè de votre côté } Votre ennemi s'eft 
abaifle au-deflbus de vous en vous oflFenfant j csx 
celui qui Êiit une offenfe à quelqu'un , lui accorde 
une véritable fupériorité en lui donnant le pouvoir 
delà pardonner • Cette réflexion fut tellement de 
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fon goût , qu'il confentit fur cette feule raîfon , 
à fe réconcilier. 

Mais , quelques mois après y je me trouvai en-» 
gagé dans une aiventure plus nuifîble à mon re-^ 
pos , & qui me fit encore éprouver les fentimensr 
d'une vive compaflSon. 

J'avois appris du procureur de Tabbaye , qu'un 
petit château voifîn , fitué dans un lieu affez dé- 
fert, & fans autre dépendance qu'un fort beau 
parc, avoir été loué, depuis la more du préfîdent 
de R..^., qui l'avoit habité long-tems, à deux 
jeçhes parifiens , qui fe difoient frères. L'aîné , 
qui n'avoir pas plus de vingt-huit ans , ne tarda 
point à rendre une vifite au prieur. Dans les pre- 
mières explications , il lui dit, qu'ayant perdu fon 
père , & trouvant (a fucceffion dans un grand 
défordre , il prenoit le parti de venir pafler quel- 
ques années en province , pour fe donner le rems de 
réparer (a fortune î qu'il avoit loué, des héritiers du 
préfîdent de R...., le château voifin, avec tous les 
meubles ; qu'un jeune frère qui ne faifoît que for- 
tir du collège , & trois ou quatre domeftiqucs , 
étoient les feuls compagnons de (a folitude y mais 
qu'il demandoit au prieur la permiffion de le voir 
quelquefois, lui & fes religieux, & que, pendant 
les fréquens voyages qu'il fcroit obligé de faire 
à Paris , il prendroit la liberté de mettre fon 
frère fous l^ur protecStion. Il ajouta que ce frère 
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étoit d'une fanté fi délicate j qu elle ne lui pcfmct- 
toît guère de s'éloigner du château , & que TeC 
pérance de la fortifier dans une campagne , où 
l'air paroifibit excellent, avoit autant contribué 
que la néceflîté de leurs affaires., à les détermi- 
ner pour le féjour de la province. 

Après lui avoir Edit une réponfe civile , le 
prieur, dont les attentions ii'ont pas de bornes- 
pour moi , fc fit un devoir de me le préfenter j, 
en lui apprenant les raifons pour lefquelles il fe 
croyoit obligé à cette politcfle. Je vis un jeune 
homme d'une phyfionomie affez noble , accom- 
pagnée néanmoins , d'un peu de contrainte \ 
fur- tout lorfque m'ayant répété ce qu'il avoit dît 
au prieur, je raiTuraî que fi, pendant fon abfencCj, 
il craignoit quelque choie pour un frère auflî jeur 
ne qu'il nous repréfentôit le fien , j'aurois toujours 
une chambre à lui offrir dans mon appartement, 
& que toute l'abbaye vcilleroit à 6 fanté. Il me 
répondit , que loin de me caufer la moindre in- 
commodité, il ne demandoit pour fon frère qu'une 
attention générale , dans les occafions où la jeu- 
nefle pouvoit l'expofer à quelque danger» Le père 
prieur l'ayant retenu à dîner , il foutint la con- 
verfation avec affez d'elprit & de décence ; mais 
j'obfervaî qu'il avoit peine à foutenit mes regards > 
& qu'il paroiffoit gêné, lorfque mes difcaurs 
s'adreffoient diredement à lui. En fortant de ta-» 
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We y il parla d'une affiiire preflante , qui Toblî- 
gcoît à nous quitter. On lui laifla la liberté 
qu'il defiroit. Le prieur, après lavoir conduit 
aflèz loin , revint me dire auffirôt qu'il étoit in- 
vité à dîner pour le lendemain chez les deux 
frères , & qu'il n'avoit pu fe difpenfer de le pro- 
mettre. Il îijouta, qu'il lui paroîffoît furprenant 
que ce jeune homme ne m'eût pas fait la même 
propofîtion. J*cn fiiis moins furprjs que vpus , lui 
répondîs-je avec un fourire. Mon âge commen- 
ce à m'exclure du commerce des jeunes gens. En 
effet , je n'attrîbuois l'air d'embarras que j'avoîs 
remarqué à M. de Node , ( c'eft le nom fous le- 
quel il s'étoit fait annoncer ) qu'au refpeâ: dont 
on ne fe défend guère pour les triftes apparences de 
la vieilleflè. 

Le prieur ne manqua point à (on engagement. 
Il revînt vers le foir extrêmement fatisfaît des 
. deux frères. La peinture qu'il me fit du plus jeu- 
ne , ( qu'on nommoit le chevalier ) étoit fî char- 
mante , qu'elle me parut exagérée. Il ne parloît 
point de fa figure , me dit-il , qui étoit celle d'un 
îange -, mais, il ne pouvoir louer affez fon efprit, 
fa douceur , & l'excellence de fon naturel. Dans 
une converfation , qui avoit duré la plus gran- 
de partie du jour, & qui lui avoir femblé trop 
courte , il avoir raconté aux deux frères mes 
principales aventures. Le chevalier en avoir été fi 
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touché , qu il lui étoit échappé plufîcurs fois deS 
larmes. Il y avoit mêlé des réflexions & des fcnti* 
mens qui furpalToietic un âge fî cendre^ car on 
ne pouvoir lui donner plus de quinze ou feize 
ans. Ses manières , le fon de fa voix ^ Fair inté« 
reflànt qui étoic répandu dans fa phyfionomie » 
toute fa pérlbnne avoit pénétré d'admiration le 
bon prieur. Il employa un quart -* d'heure à me 
faire ce récit. Quel malheur, ajouta- t-il, qu'un 
jeune homme jd'une û belle errance manque 
de fanté ou plutôt d» fprce ! On lae le croiroit 
pas n^alade à le voir : mais il eft affligé d'une 
foibleiTe de jambes y qui ne lui pern^t pas de 
fortir du château. 

Je félicitai le prieur , de la fkti jfaâion dont je 
le voyois rempli. Il me demanda fî jp n'aurois 
pas la curiofité de voir un enfant iî aimable. Il y 
a peu d'apparence^ lui dis*je / que je cherche à me 
faire des amis de cet âge, ou à m'intrpduire dans 
une maifon où l'on n'a marqué aucune envie de 
me voir. En vain répliqua-t-il , que le récit de 
mon hiftoire avoit fait regretter à l'aîné des deux 
frères de ne m'avoir pas, invité , & defirer .au 
chevalier de faire connoiflànce avec mo;. Je le 
fis fouvenir des raifons qui m'attachoient à ma 
retraite, & qui ne me laiffoient plus d'autres 
goûts. Il céda de me preffer , mais , rappelé par 
fon^nclination ^ il retournât au château dès le jour 
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'fiiîvant. Ses vifites conrinuèrent jufqu au départ 
de 1 aîné 3 qui ne dévoie pas être abfenc plus de 
quinze jours , & qui lui recommanda inftammenr 
fon frère. Ce fut un nouveau prétexte pour fes 
aflîduités. Il ne quittoit plus le chevalier pendant 
le jour ; & le fort , à fon retour , il venoit m'en- 
cretenir de toutes les perfeâtons qu'il découvrott 
dans fon caraârère. Il lui avoir renouvelé l'ofixe 
d'un logement dans l'abbaye j & je n'avois pas 
d'éloignement moi-même à l'y recevoir auprès 
<le moi. Une chaife à porteurs qui me fervoit i 
traverfèr les cours dans le mauvais tems, répon- 
doit à toutes les objedions de la maladie. Mais 
lien n avoit pu le faire confentir à cette propo- 
finon , & les quinze jours fe pafsèrent (ans aucu- 
ne marque de changement. 

Le feizième jour au fbir , je reçus un billet de 
lui , par lequel il me prioit , avec les plus fortes 
înftances, d'accepter un dîner au château pour 
le lendemain. Je lui répondis fur le champ , que 
fétois fort fenfible à cette {KïliteiTe , mais que 
dans mes idées de retraite, je me faifois une loi 
de ne pas chercher de plaifir au dehors. Le prient 
qui n'ignoroit pas l'invitation , & qui atrendoit 
ma réponfe, avec ordre de la lire, entra dans 
ma chambre , & me fit un reproche de mon re- 
fus. Vous ne lavez pas , me dit-il , dans quel état 
j'ai laide M. le chevalier. Il vous prioit à dînet 
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pour demain , & je doate qu'il vive jufqu'au jouf. 
J'arrive du château. On lui a remis une lettre , 
qui le jette dans une mortelle afflidion. Il pleure , 
il fe défefpère. Il s'eft évanoui deux fois dans mes 
bras. Ses premiers mouvemens lui ont fait défi- 
ler de vous voir. Je lui ai repréfenté que rien 
ne pourroit vous engager à for tir fi tard de Tab- 
baye. 11 vouloir s'y faire tranlporter fur le champ*; 
mais doutant même fi vous approuveriez une vi- 
lite npdlurnc , je lui ai coiifeillé de modérer fon 
impatience jufqu'à demain , en lui faifant efpéîer 
que vous ne réfifterez pas à quelques lignes pref- 
làntes. Votre réponfe , que je viens de lire , va 
l'accabler. Je balance à la rendre au porteur. Je 
vous exhorte plutôt , au nom dû plus aimable en- 
fant du monde , à lui promettre que vous le ver- 
rez demain avec moi. 

Je me fentis plus touché de la bonté du père, 
que de la douleur d'un jeune homme , dont je ju- 
geois que les plus grandes peines ne pouvoient ve- 
liir que d'une affaire de cœur , ou de quelqu'autre 
paflîon déréglée. Cette idée fuffifant même pout 
me faire rejeter la vifite qu'on me propofoit , 
j'infiftai fur ma réponfe, & je déclarai civilement 
qu'il ne me convenoit. plus d'entrer dans les 
égaremens d'autrui» Cependant , après avoir loué 
le bon naturel du prieur , je lui dis , de fort 
Iponnc foi , que l'aventure me paroiflbit digne de 

fon 
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fon zèic , & quavec autant d amitié qu'il en avoit 

pout le jeune chevalier, il étoit plus capable que 

moi y de lèrvir à fà confolation. J ajoutai que 

cette entreprife n*avoit rien qui blcfsât fon ca-î . 

raâ:ère, puiiquil y pouvott employer lesnrotife 

de la religion^ dont je craignois que le |euhe' 

homme n'eût befoin pour régler fes defirs , 8c 

qui étoient , pour toutçs fortes de maux, le plus 

ialutaire de tous les remèdes. 11 prit ce confeil 

auflî férieufement que- je ie donnois. Oui , me 

dit- il, le veux palTer la .nuit au château. Votre 

refus y portera la défolatten. J'en arrêterai du 

moins les effets , & peut-* être .apiprofondiral- je 

la caufé du maL. 1 , .. 

Il y retourna auflitôt. Le.lefidemaitirà %t :heu« 
res du matin, on m'ann<mça fft;vifite;dan» 'mon 
cabinet, où j'étois encore en *x©bc-<de^chaibbrci 
Javois fu quç mes porteurs ayotent été appelas 
au château dès la pointe du jour-, & je m'étois 
défié d'une partie de la yérité : mais je ne m'at- 
tendois pas au fpedacle qae j'eus tout d'un coup, 
en voyant parpftre un jeune honune, dont la iigu« 
re & les grâces l'emportoient fur toutes. les def^ 
criptions du prieur. Quoiqu'il eût^le vifage fort 
abattu, & les yeux rouges.de larmes, le mou** 
vcment qu'il fit. pour me retenir fur mon fiégc , 
& la confufioH/de fe trouvet. devant moi,, ren* 
doieàt un éclat meçvoiUeux à fun teint. Je TembraG- 
TomeJII, O 



fki, avec un compliment fort fincère fur le plai- 
fit que je pjenois à le voir, & quelques excufes 
de m'être reBifé à (on invitation. Il fe déroba de 
mes bras , pour iè jetter fiir un fauteuil -, & (e 
tournant vers le prieur , il lui dit que^tout péné* 
tré qu'il étoit de (on amitié , il ne pouvoit s'ex* 
pliquer devant lui. Ce p^re ne fît pas difficulté 
de fortic J'avoue que je demeurai alors, dans 
Tàttente de quelque ouverture extraordinaire. Les 
krmes du chevalier recommencèrent à s ouvrir 
un pafTage , & fiirent accompagnées de quelques 
fiûiglots. Enfuite^ il n\e conjura de 1 écouter. 
. C'était une fille; Hélas ! il n etoit qu'une mal^ 
heureufe fîlle , Tobjet de la haine du ciel , & le 
|oaeit du pliisi perfide de tous les hommes. Sa 
confiance devoitm -étonner datts une première vifîte, 
me dit-èlle , (î je ne (àvôis pas qu'elle avoit appris 
du père prieur quej'étois homme d'une naillknce 
diftinguée , auifi ' eye^rcé à la vertu qu'à l'infor- 
tune, & capable, par conféquent , .de lui don^ 
(ler des fecouts qu'elle nattendûit plus que de 
moi. Elle me raconta ainfi Ton hi(k>ife en peu 
demoé. 

: Elle étoit d'une ancienne maifbn , mais née 
fans biens , 6c demeurée orpheline dès Tenfànce. 
JLe 'monflre qui vîoldit tous lès droits' pour la 
trahir , étoit fils d un riche énahder , dont la 
femine avoit pris pour elle tous les fentimens 
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cl*ùne fncre , & lavoit fait élever fort foigneufe* 
ment. Après la mort de cette généreufe femme, 
nayant pas trouvé les mêmes difpofitions dans 
fon mari , elle n avoit eu pour reflburce que 1 af- 
fcdHon de leur fils , qui , fe couvrant du mafque 
de la générofité , avoit continué de fournir à la 
dépenfe de fon éducation > dans un couvent d où 
elle netoit pas fortie. Il ne lui déguifoit pas qu'il 
avoit conçu beaucoup de tendrefTe pour elle^ 8c 
s*il ne l'avoir pas trompée dès le premier mo- 
ment, fon deffein étoit alors de lepoufer. Les, 
difficultés qu'il craignoit de la part de fon père, 
étoient le feul obftacle qui fembloit le retenir. 
Trop jeune encore pour connoître la défiance, 
elle sapplaudiifoit de fon bonheur, & tous fes foins 
fe rapportoient à fe rendre digne de fon amant. 
A peine étoit-elle entrée dans fa quinzième année, 
qu'il lui avoit parlé de mariage avec des defirs 
plus vifs & des cfpérances plus prochaines. Elle 
confeflbit qu elle n'avoit conunencé qu'alors à fcn- 
tir le pouvoir de lamouf. Il s'en étoit apperçu, 
fans doute, puifqu'il .avoit pris ce tems pour lui 
rcpréfenter plus vivement que jamais ce qu'il 
avoit à craindre du reflentiment de fon père , &: 
pour lui propofer un jmâriage fecret en province, 
fous le déguifoment où je la voyois. Elle n'y avoit 
confenti qu'après de longues réfiftances. C'étoit 
dans cette vue , qu'ils avoient loué le château 
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qu'ils écoient venus occuper. Depuis deux mois 
qu'ils y demeuroienc , il avoit retardé leur ma*« 
riage fous divers prétextes; & quoiqu'il eût fou-: 
vent tenté (à vertu , il n'y avoit jamais employé 
que la tendreflè &c les empreffemens de l'amour» 
Elle avoit eu la force d'y réfiftcr. Enfin , il étoit 
parti dans la réfolution de finir ce qu'il -nom- 
xnoit fbn tourment. Il n'avoit demandé que quin-. 
2e jours y pour revenir avec toutes les permifiions 
eccléfiafliques. Cependant....* ah ! Monfieur, vous 
perfuaderez-vous jamais, ce que vous allez enten*- 
drel Cependant.... Son difcours, qu'elle avoit 
continué jufqu'ici d'un ton aflèz calme, fut in- 
terrompu par une fi grande abondance de lar^ 
mes & de fi fréqueiis (ànglots , que , dans la 
crainte de quelque accident, je me levai pour 
appeler du fecours. Mais elle m'arrêta de (es 
deux mains -, & les joigna^nt devant m^i , avec 
une àâion toute pafiionnée , écoutez-moi , Mon* 
fieur, au nom du ciel! écoutez -moi, ôc fauvez 
une malheureufè du dernier défefpoir ! Je reçus 
hier deux lettres 9 l'une du perfide , qui me fiiic 
des excufes de fon retardement, & qui me pro- 
met d'être ici dans trois jours, avec un prêtre 
& les permiifions ; l'autre de (on valet de cham- 
bre^ que je me fuis attaché par mes bienfaits, 
& qui me marque avec horreur, que fon maître 
s'eft marié le jour même. 
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Je la crus léellement mourance , aptes cette 
explication. Son courage qui s'étoit foutenu pat 
Iclpoir de me faire entrer dac^s Ces intérêts , l'a- 
bandonna tout d'un coup. Une pâleur mortelle 
fe répandit far fon vifage y fie penchant la tête fut 
(bn fein, elle demeura fans mouvement 8c fans 
connbiflancel Ce nétoît néanmoins qu'un éva- 
Bouiflement. Je m'approchai d'elle ; . je l'exhor- 
tai à rappeler fes forces. Mon cfpérance étoit 
de pouvoir la tiret de cet état, fans Ja partici- 
pation de mes domeftiques v mais , après y avoir 
perdu mes foins , je m'avançai à la porte de mon 
antichambre dans le deffein d'appeler quelqu'un* 
Hcureufement , le prieur ne s'étoit pas éloigné; 
Je le prêiïai de rentrer , & de féconder mon 
zèle. Son inquiétude dcivint fi vive , en| voyant 
fon chevalier fans aucune marque de vie , que fè 
fouvenant des fecours qu'il lui avoir vu donner au 
château dans les mêmes ocçafions , il s'empreflâ 
beaucoup pour ouvrir fon jûftauCQrps,& pour le 
délivrer de tout ce qui* lui ferroit le côu. Cette . 
officieufe ardeur me iSt fourire. Comme je le 
connoiffois fort honnête homme , je lui confeillai 
de fe modérer, 8C je l'avertis qu'il pourvoit re- 
gretter d'avoir pouffé trop loin fes^ fervices. Enfin, 
la jeune perfonne ouvrit les yeux i 8c retrouvant la 
force de parler, aptes avoir pouffé quelques fou- 
pirs, elle me demanda, d'un ton fort touchant^ 

Qiij 
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fi je labandonnerois dans fa déplorable fituation. 
Non, Mademoifelle, lui répondis- je, fi c'eft un 
fentiment de vcrru & d'honneur qui vous fait de- 
firer d'en fortîr, 

Ma réponfè fit fiiire deux pas en arrière au 
prieur. Il me regarda d'un air interdit ; & le bon 
fens dont il étoit rempli lui faifant comparer , en 
un moment ^ toutes les circonftances , il reconnut 
bientôt que k chevalier, qui lui avoit paru fi 
aimable , étoit une fille , qui ne l'étoît pas moin& 
Il voulut fe retirer, avec autant d'effroi que de 
confufion ; mais je Tarrêtaî. Vous demeurerez , lui 
dis-je. Il n'eft pas queftion de vous armer ici d'une 
ferouche vertu. Gardez-vous, encore plus, de faire 
éclater cette aventure. L'importance eft de prévenir 
le fcan^ale qui feroit inévitable , fi le fexe de 
mademoifelle étoit connu. Pour moi , qui me repofe 
ftr mon âge & mes principes, je commence par 
vous déclarer , que dans la réfolution où je fuis de 
la fervir , je me fais fon gardien pendant quelques 
jours. Mon appartement n'étant point dans la 
clôture de labbaye, vous ferez à couvert de toute 
forte de blâme *, & fi nous fommes capables de nous 
taire , on ne verra, dans le parti que je prends de 
la retenir avec moi , qu'une fuite de mes premières 
offres , qui ont été connues de tout le monde. Je 
ne m'explique point encore fur ce que je penfe à 
Élire pour elle. Mais il eft important qu'elle 
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in*appreime, fi les domtfliqiids ^Ui la fervent aa 
château, ibnt dans le fecret de fon aventuré. ' 

Elle m'aflura que fon fexe n'ëtoit connu que 
de fa femme de chambre, qui étoit dans le même 
déguifement quelle , & du valet de chambre de 
M. de Node, qu'il avoit emmené à Paris ; qu'elle 
failbit un fond extrême fut la fidélité de ces deux 
perfonnes ^ & que fi javois la générofité de lut 
accorder un afile , elle me prioit'de trouver bon 
que ik femme de chambre y fut près d'elle. C'èft 
mon deiTein , lui dis-|e , & votre premier foin 
doit^être de revêtirnret arrangement de qi^elques 
couleurs favorables* En eiFet, l'ordre fut donné 
fur lé champ , pour faire venir la femme de 
chambre à l'abbaye. On n'eut pas befoin d'autre 
prétexte que le rétabliflcment de monfieut le^ che- 
valier, qui commençoît à fe trouver les jambei 
moins foiblês > depuis qu'il étoit fortî du châ- 
teau. Il étoit tems de reâbncer à tçttt fSintë; 
Je les mis en poflèffiôn dVne ■chambre ,- dotît 
je pouvois me privet (ans- ' fecommodité^ j " 5t 
craignant que le tems • ne the manquât pour le 
projet que j avois déjà conçu ; je mè hâtai de 
prendre le chemin de Paris ââns^ ma dttifè de 
pofte. * ' t - " * 

Le dcfir de fauver une fille charmante , qui 
ne me paroiflbit pas digne* deTon niàlheur, m 9^ 
voit infpité' d'aller au-devane de M. de Nodéj 

Oiv 
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& d'employer toute h foxce de l'honneur & de 
la raifon , pour lui faire honte de fes infâmes 
vues ; car il n'étoit pas difficile de les pénétrer 
dans toute leur noirceur. Je le rencontrai , le 
fécond jour de ma marche. Il changeoit de che- 
vaux à la pofte.Une ibrte d'eccléfia/tique , que je 
découvris dans la même chaife , étoit |ipparem- 
xnent.l6 minîftre qu'il vouloir faire fervîi à (on îm- 
pofture. Je defcendis (ans affeâation ; 6c m'appro- 
chant, d'eux 9 je feignis , avec quelques marques 
d'étonnement , de reconnoître M. de Node. Sa 
furprife fut beaucoup plus réelle , & venok > fans 
doute, du reproche de fon cœur ^ comme Tair 
de contrainte que je lui avois remarqué dans 
notre; première entrevuç. Cependant il ne fît pas 
difficulté de répondre à mes politeiTes , ni même 
4e defcendre ylorfque j'eus ajouté, qu'ayant vu 
la veille monfieijr le chevalier, j'écois en état de 
lui rendre compte de (à fanté. Il me fuivit dans 
«ne, chambre de Th^elleri^ , où je le priai d'en- 
txer .avec moi. Npusc nous affimes. Je as apportée 
iqueilques tafraîchiflTQtnens. 
• Quoique j'euflTe peine à contenir mon indi- 
cation, ce r ne > fat qu'après quelques éloges de 
Ion frère , pendant leiquels je le vis changer vingt 
fois de couleur , que j'entrai dans l'explicadott 
<}ue j'avois mé4itée. Je pris un ton ferme , pour 
}ui diiie que le,çje| ^ la .terre étoiept déclarés 
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contre lui 5 que je ne lui confeilioîs point de 
faire un pas de plus dans la même route-, qu'il 
y trouveroit la perte , au lieu 'de la criminelle 
fatisfadion qu'il s'y promettoit , & que je n'étois 
parti que pour lui rendre le fervice de l'en in- 
former. Cet exordc le jeta dans une profonde 
conftemation. Il demeura quelques momens fans 
répondre , les yeux baifles , &C le vilàge fi pâle , 
que je le crus prêt à s'évanouir. Cependant, 
comme je n'avois pas touché au fond de fes vues , 
un moment de réflexion lui fit juger que des 
accu&tions fi vagues pouvoient être délavouées 5 
'& comprenant néanmoins, qu'elles portoient fiir 
quelque découverte , qu'il ne pouvoit s'imaginer, 
il prit le parti de s'envelopper dans une réponfc 
obfcure. Il me dit qu'il n'entendoit rien à mon 
langage , & qu'il devinoit encore moins mes in- 
tentions ;- mais que s'il étoit queftion du cheva- 
lier , qui poûvoit s'être rendu coupable de quel- 
que indifcréiion pendant fon abfencc , il venoit 
dans le deflein de le reconduire à Paris. 

L'artifice me parut fi groffiér, qu'il me fit 
rompre toutes les mefures. Ecoutez-moi, repris-je 5 
& voyez sïl manque quelque chofe à nos infor- 
mations. Vous êtes marié depuis quatre jours. Le 
chevalier eft, une jeune fille dunfâng noble, que 
vous êtes réfola de tromper , aptes avoir inutile- 
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ment tenté de la fëduire. Je frémis de l'horrible 
impofture que vous méditez. Elle ne Tignord 
plus. Le ciel, qui veille fur fon. innocence, lui 
a fait trouver un aille Se des proteâeurs*. En un 
mot , votre affreux (yftême de profanation & de 
libertinage eft dévoilé jufquau fond. C eft à vous 
d'éviter le châtiment des hommes par une prompte 
fuite, &c celui du ciel par le repentir. C'eft à 
vous encore , d'examiner quelle reconnoiiTance 
vous croirez devoir à ceux qui vous donnent cet 
avis , & par quelles adions vous pouvez elpérec 
de vous rétablir dans leut eftime. 

M. de Node , à qui je n'oubliai pas de faire 
fentir auffi que fbn véritable nom n'étoit pas 
ignoré , appuyai hs deux coudes fur une table 
voifine , pencha la tète , & fè couvrant le front 
des deux mains , demeura . quelque tems dans 
cette pofture , livré , fans doute , à de profonr 
des méditations. Je lui laiffai tout le tems qu'il 
paroiflbit dçfirer. Enfin , fè relevant d'un air plus 
libre , il me remercia du fervice que je lut avois 
rendu ^ mais il me pria d'entendre un récit qu'il 
croyoit capable de le juftifier. Je lui promis l'at- 
tention qu'il me demandoit. 

Rofette,me dit-^il , puifque vous connoifTcz 
fon fexe, ne doit fa beauté qu'à la nature ^ mais 
elle a l'obligation de tout fbn mérite à ma mère , 
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qui layant fkuvée d un fort peu conforme à fk 
naiflànce, na rien épargné pour fon éducation. 
Je lai vue croître dans le fein de ma famille. Je 
me fuis accoutumé à ne rien trouver de fi char- 
mant qu'elle 5 & , malgré la différence de nos 
âges , j ai cru découvrir qu'elle étoit fenfible à 
mon inclination. Mon père , à qui fes richefles 
avoient fait concevoir des vues ^ort ambitieufes 
en ma faveur , s'apperçut de mes fentimens. Il 
força ma mère d'en éloigner l'objet. Rofette n a* 
voit pas neuf ans. Elle me fat enlevée , avec 
une cruelle adrefle à me cacher fa demeure. Ma 
mère avoit eu la permidion de la mettre dans un 
couvent. Je découvris cette retraite à force de 
foins 'y mais je fis des efforts inutiles pour ett 
obtenir l'accès , & je paflài trois ans' à me con- 
fumer de regret & d'amour. Cette innocente 
paflion m'a garanti de tous les défbrdres de, la 
jeunefTc. . ^, 

La mort de ma mère fut une nouvelle difr- 
grâce pour Rofette. Mon père , qui l'avoit prifp 
en averfion , depuis fes premières craintes , refijifii 
de fournir aux frais de fon entretien. A quelles 
humiliations ne demeuroitr-elle pas expofée , fî la 
force d'un intérêt fî cher ne m'eût pas fait dé- 
couvrir fa fîtuation } J'employai tout ce que je 
pus dérober à mes befoins , pour lui faire un 
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fort digne de fon mérite , K des vues que f a- 
vois fur elle. Ma mère m avoît laifle peu de bien, 
& je n'aurois pas eu la hardiefle d'en demander 
compte à mon père , mais ne connoiflant point 
d'autre bonheur que de faire celui de Rofette , 
j'étoîs affez riche pour elle & pour moi, de ce 
que je retranchois continuellement à mes plaifirs. 
Le titre de fbn protedeur , & quelques explica- 
tions que j'eus avec les fupérieures du couvent, 
fur la nature dç mes intentions , me firent obtenir 
la liberté de la voir. Sa reconnoiflànce , & le 
fouvenir de fcs premières années , l'ayant dilpofée 
à m'accorder là tendrefle , elle reçut mes fermens , 
6c je me crus le plus heureux de tous les hommes 
en obtenant les Cens. 

Mes prétentions ne feroicnt pas alléei plus 
loin , jufqu'à' là mort de mon ^ père. Je connoiP- 
fois une partie de fes vues pour ma fortune; Se 
depuis plufieurs années , j'avois réuflî fort heu- 
leufement à les éluder. Mais , (bit qu'il fût choqué 
de ma léfiftance , ou quon l'eût informé de mes 
cngagemens, il me parla de Ibumiffion avec tant 
de hauteur, que je délèfpérai de foutenir plus 
long - tems le même rôle. On lui avoit propofé 
pour moi, un parti confidérable , avec Taflurance 
d'une charge du premier ordre. Il me déclara 
que fi je me refufois à fes volontés, je ne devois 
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attendre de lui qu'une éternelle indignation. Ce 
fat alors , qu'après avoir communiqué à Rofette, 
une partie de mes peines, je lui propofai de quit-. 
ter Paris , & de nous unir inféparablement par 
un mariage fecret. Tout étoit finccre dans mes 
réfolutions. Eh! comment aurois-je manqué de 
bonne foi pour le bonheur de ma vie ? Je comp- 
tois de faire paffer mon évafion pour l'effet des 
pcrfécutions de mon père , fur- tout avec le foin 
que j'ai pris de répandre que j'allois porter 
mes chagrins dans les pays étrangers j &c je me 
flattois qu'il la regarder oit lui-même comme le 
défefpoir d'un fils, qui aimoit mieux s'éloigner 
de fa préfence , que de manquer de lefped pour 
fes ordres. J'empruntai dix mille écus d'un, ami , 
le feul à qui j'aie confié mes deffeins & le choix 
que j'avois déjà fait de ma demeure. Je faifbis 
entrer dans mes vues, de retourner à Paris après, 
mon mariage , de faire ma paix avec mon père , 
& de me dérober, par intervalles, fous le prétexte 
de quelques nouveaux voyages. Il ne manqupit 
au fuccès de ce plan , qu'une facilité que je n'ai 
pas trouvée dans les pjêtres de piovince. On m'a 
demandé des explications auxquelles je ne m'étois 
pas attendu. Cet obftacle m'a déconcerté. Cepen- 
dant oh me.faifoit efpérer qu'après un féjour de 
crois mois, les difficultés pourvoient diminuer. Je 
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vivoîs tranquillement dans cette efpérance , lorC- 
quune lettre de mon confident ma forcé de 
retourner à Paris. Il m ecrivoit en termes obfcurs y 
mais fi preffans, qu'ils m'ont fait entrevoir quelque 
événement d'importance , dont Rofette ne devoir 
pas être informée. Je ne l'ai quittée néanmoins , 
quaVec fa participation ; & prenant occafîon des 
circonftances , je lui ai promis , à mon départ , 
d'amener de Paris quelque prêtre moins diffi- 
cile , dont j'achéterois les ferVices à force d'ar- 
gent, fi je ne pouvois les obtenir par d'autres 
voies. 

M. de Node avoir fait cette partie de fa narra- 
tion, d'un air compofé 5 mais fes remords paroiflànt 
l'agiter, à mefure qu'il approchoit du dénouement, 
il s'arrêta , comme s'il eût cherché (es expreffions. 
Qui croira jamais , reprit-il en levant les yeux au 
ciel, qu'une paflîon fondée fiit l'eftime , & conduite 
avec tant d'innocence, ait été capable de me porter 
tout d'un coup à la plus coupable réfolution î 
J'ouvre les yeux fur mon crime ; & je n'avois pas 
attendu ce moment, pbut en trouver la punition 
dans les reproches de mon cœur. Plaignez-moi , 
puifqu elle doit aller jufqu*à m'ôter , fans retour , 
le bonheur même qup j avois cru m'affurer par un 
aveugle projet. Il m'en coûtera la vie. Mais, 
achevez de m'cntendrc. 
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J'arrive à Paris. Je vais defcendre chez mon 
confident, qui m'informe auffitôt de la mort de 
mon père. J aurois eu peine à ne pas regarder cet 
accident comme une faveur du ciel , fi je n'euffé 
appris , au même inftant , que mon père furieux de 
mon abfence , & peut-être inftruît de celle de 
Rofette, ne mavoitlaifle tout fon bien qua deux 
conditions , dont il avoit afliiré lefïèt par toutes 
les mefures dune barbare prudence : lune, que je 
n*euflc point époufé Rofette ; lautre , que dans 
Fefpace de trois mois , je ferois marié à la jeune 
perfonne qu'il m avoit propofée. Quelle horrible 
explication !• Ce n eft pas tout d'un coup , néan- 
moins , que mon défefpoîr ma conduit aux plus 
aveugles emportemens. Mais, après avoir trop véri- 
fié mon malheur, après' avoir reconnu qu'il falloit 
perdre Rofette , ou me priver d'une immenfe for- 
tune, &', par conféquent , du pouvoir de la rendre 
heureufe , je confcffe que la raifon , l'honneur & la 
religion même n*ont pu tenir contre la force de 
ma pafiion. J'ai pris le parti de feindre que j'entrois 
volontiers dans toutes les difpofitions de mon père , 
& je n'ai marqué d*empreirement que pour la célé- 
bration de mon mariage. Quelques jours m'ont fuffi 
pour mes arrangemens. Je me fuis marié , en 
niaudiffant ma chaîne j & darti le moment même 
où j'ai, quitté le pied de l'autel , je rtie fuis dérobé 
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à tous les témoins de cet affreux facrifice. Une 
lettte ,,que je me fuis hâté d'écrite à celle que je 
n ofe nommer ma femme , doit lui avoir a^fis 
quelle ne^me reverra jamais, & que je ladétefterai 
toute ma vie , poux s erre prévalue contre moi , 
des cruelles volontés d'un père, 
. Je fuis parti , reprit-il et; me regardant d'un œil 
timide. Je vous rencontre. Vous m'affurcx que 
Rofette eft informée de mon trifte fort. Hélas ! 
que penfe-t-elle de moi ? Me croit- elle capable de 
l'abandonner, de vivre fans elle, de ne pas mettre 
tout mon bonheur à faire le Hen 1 Ordonnez 
vous-même de ma vie & de ma conduite^ Je me 
foumets à tout ce que vous, ferez pour elle & poux 
moi. 

Il ne m'apprenoit point, dans ce récit, quel 
u{kge il vouloit faire de l'eccléflaftique dont il 
s'étoit fait accompagner; & je jugeai même , aux 
apparences , que ce n'étoit qu'un valet , déguifé 
fous l'habit d'un homme d'églife. Mais y comme 
il étoit inutile d'exiger l'aveu 4*un crime avorté, 
je lui en épargnai la honte. Il ne m'appartient pas,, 
lui dis-je , de vous xeprocher votre noir deiTein , 
ni d'entrer dans les horreurs quje, vous m'avez 
éclaircies. Rpfettc , puifque vous lui donnez ce 
nom , efl: en sûreté ^ j'en rends grâces au ciel poux 
çUe. Vous devez perdre l'efpérance de la voir^. 

c'eft 



c'eil une libexté qjue voos n obti^ndiea , ni d'elle , 
ni de moi; Elle eft fans bien-x dites-vous, & vous 
êtes en pofleflioii du votre : voyez ce que vous 
croyez devoir à la» malheureufe confiance que vous 
lui aviez infpirée pour vous. Je me déclare ion 
proceâeur, & je lui en promets de plus puiflans, 
auffi long-tems qu'elle confèrvera dç l'attachement 
pour la vextu. J'ajoutai, que s'il avoit quelque chofei 
de plus i me' communiquer , Ces lettres pouvoienc 
mètre adreiTées à l'abbaye où jfi £ai(bis. m^ de- 
meure. ... 

Il ne me fit aucune réponfe ^ & ks regatd» 
marquoienr une mortelle confternatipn, Çepetn-r 
danc, lojiqu'ii m'entendit donner l'ordre de mefitr^ 
les^ chevaux à raar chaife , il me tint quelques 
difcQurs paflîonnés y auxquels je ne répondis qud 
par des exbortatiotis vagues à rentreic dans les 
bornes de la religion & de Thonneur*. Comme je 
me diipolbis à partir ^ il me p»a plu^ er^nquille*. 
ment, de recevoir une bour& ^qui me parut con- 
tenir deux ou trois cen^ louis , pour les befbins 
de Ro£btte.»me dit-il ,. à laqiielle il fe iquvenoit. 
davoir laiile peu d'argent* Je le di(pen£ii de cette. 
iibiraUtéj en l'aifurant qu'elle ne maciqueroit de 
lien fous ma protections mais l'avenir voi^s ssegarde»^ 
ajoutai- jp^ & vous n& devez pas oublie» qôq plus^ 
qpq les frais du château tombent uniquement fui 
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tjous nous réparâmes. En arrivant à l'abbaye ^ 
|e n-eus pas de peine à faire entrer mademoifelle 
Rofette dans la réfalution d'oublier un homme 
qui ne pouvoir plus être à elle , & de le méprifer 
mêhie , pour avoir entrepris de la tromper fi 
cruellement. J allai au -devant de toutes fes 
craintes , par lofFre que je lui fis de la conduire 
dans un couvent, & d'y fournir à fà fubfiftance 
auflî long' rems qu'elle fe reridroit digne de mes 
foins. C'étoit retrancher quelque chofe à la dou- 
ceur de ma ficuation ; mais je ne pouvois faire un 
merlleUr ufàge de mon fuperflu. Elle fe défendit 
modeftcment de m'engager dans cette dépenfe , en 
fe «éduifant à me demander ma protection, pour 
prendre le voile & renoncer tdut-à-fait au monde. 
Je lui fis reconnoître -aifément , qu'un deflein de 
cette nature demandoit un 'elprit plus tranquille 
& d'autres réflexions. Ma fille , que je* fus obligé 
d'employer pour lui procurer' une retraite ^defira 
de la voir , & fit enfuite par iftclinarioircc qu elle 
n'avoit corrimehcé'qù*à ma prière; Elle fe chargea 
de la prélenter^aux fupérieures ; & j'appris bientôt 
qu'avec fa générofité ordinaire, au lieu de prendre 
pour moi l'engagement de la penfion , elle i'âvoic 
pris pour elle-même. 

Mais le tendre différend , que nous eûmes là- 
delfus , fut terminé huit jours après , par une vifite 
de M- deNode,qui m'apportoit pour Rofette, 



tin coritsatde.rcntfiperpé»J©ik,4u fonds de cent 
mille francs , qu'il avoir .conftitUés fous.fon nom» 
Je ne fii phs diffitulté de le' recevoir ; & je. Ten*- 
voyaî au, cDiiv^înt, dès ie même jour,, avec.-.dtf 
juftes féiichations. 

Ma ftlie ayanr comme f^cçédé.à mes foins , il (ç 
paffa ,dix'mois entiei» >j pèndaàc lefqucls je n*ei$ 
pas d'autre., commerce- avec .Rofette, que celui 
de quelques civilités,, quet je lui faifois faire dans 
locciafioii.XJn. jouy , fe la vis arriver dans lé carroffe • 
de ma fille. Après le^ plus..affe6tucux remercier 
mens,. elle me priéfenta" unfe lettre, que je ne 
pus lire fans une extrême furprife. M, de Node 
lui écrivoit que la petite vérole vcnoit de lui 
enlever fa femme; que n'ayant jamais vécu avec 
elle, il fe croyoit difpenfé des bienféanccs ordi- 
naires du veuvage , &c que 'dans la confiance de 
retrouver à fa chère Rofette les fentimens qu'elle 
avoit eus pour lui , il n'attendoit que fes ordres 
pour fe rendre auprès d'elle , & lui faire oublier , 
par un heureux mariage y des excès qui n'ayoienc 
pu mériter fà haine, puifqu'elle n'avoit pu les 
attribuer qu'à l'amour. 

Je ne fis pas la moindre objecStion contre un 
parti qui me parut décidé dans le. cœur de ma- 
demoifelle Rofette. Elle voulut me parler « des 
w obligations qu'elle avoit à M. de Node , de fon 
» caradère , qu'elle connoiflToit dans te fond , mal- 
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• gré....» Je rintevrompts: un bon caraâère, lui 
icËs-je , peut iè telever des plus mortelles chûtes , 
Ac les derniers procédé!; de M. de Node (ont d'un 
kon augure pour le fien. Ainfi |e ne condamne 
point votre facilité à lui pardonner. Mais fbngez , 
Mademoifelle, que le pouvoir qu'il vous reconnoîc 
fer lui y vous rend auffi con^table de £i vertu ^ 
que- de (on. bonheur 8c du vâtse. Elle me promit 
d6 ne pas oublies cette leçon. 

Us fe marièrent deux moi» après. Je reçois 
quelquefois de leurs- nouv^elies, 8c leurs lettres me 
tcompeikc^ s'ils ne mont pas h^ureufement. 
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AVIS de V Auteur des Mémoires d^un 
Hommt de qualité. 

l^uoiQUE j'eufTe pu faire entrer dans mes 
mémoires , les aventures du chevalier des Grieux , 
îl m'a femblé que n'y ayant point un rapport 
nécefTaire, le leâeur trouveroit plus de fatisfaâion 
à les voir féparément. Un récit de cette longueur 
auroit interrompu trop long-tems le fil de ma 
propre hiftoire. Tout éloigné que je fuis de pré- 
tendre \ la quaKté d'écrivain exaâ , je n'ignore 
point qu'une narration doit être déchargée des 
circonflances, qui la rendroient pefante & embar- - 
raflée. Ceft le précepte d'Horace : 

Utjam nunc dïcat yjam nunc debentia dicl , 
Pluraque différât , ac pra:fens in umpus omittau 

Il n'efl pas mêmebefoin d'une fi grave autorité, 
pour prouver une vérité fi fimple ; car le bon fens 
eft la première fource de cette règle. 

Si le public a trouvé quelque chofe d'agréable 
& d'intéreflant dans l'hiftoire de ma vie, j'ofe lui 
promettre qu^il ne fera pas moins fatisfait de cette 
addition. Il verra , dans la conduite de M. des 
Grieux j un exemple terrible de la force des pàfr 
fions. J^ai à peindre un jeune aveugle , qui refufe 
d'être heureux , pour fe précipiter volontaire- 
ment dans les dernières infortunes ; qui , avec 
toutes les qualités dpnt fe forme le plus brillant 
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méiite , prcferc par chok «ne vie ôbfcure & va- 
gabonde à tous les avantages de la fortune & de 
la nature ; qui prévoit fes malheurs j fans voiïloir 
ies éviter; qui les fent & qui en efl accablé , fans 
profiter des remèdes qu'on lui offre fans ceflè^ & 
qui peuvent à tous momens les finir ; enfib , un 
caraâère ambigu , un mélange de vertus & dç 
vices , un contrafte perpétuel de bons fentimen$ 
&• d'aâions mauvaifes. Tel eft le fond du tableau 
Ijue je préfente. Les perfonnes de bon fens ne re- 
garderont point un ouvrage de cette nature j 
comme un travail inutile. Outre le plaifîr d'une 
leâure agréable, on y trouvera peu d'ivènemens 
qui ne puiflent fervir à Tindruâion des mœurs ; 
& c eft rendre, à mon avis, un feryîce confidéra- 
ble au public , que de Pinftruire en l'amufant. 
On ne peut réfléchir fur les préceptes de la 
morale , fans être étonné de les voir tout à la fois 
effimés & négligés ; & Ton fe demande la raifon 
de cette bizarrerie du cœur humain , qui lui fait 
goûter des idées de bien & de perfeôion, dont il 
s'éloigne dans la pratique. Si les perfonnes d'un 
certain ordre d'efprît & de politefle , veulent 
examiner quelle eft la matière la plus commune 
de leurs converfations, ou même de leurs rêveries 
folitaires , il leur fera aifé de remarquer qu'elles 
tournent prefque toujours fur quelques confidéra- 
tîons morales. Les plus doux momens de leur vie 
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font ceux qu'ils paffent , <Mi feuls , on avec un ami , 
à ij'entretenîr à cœur ouvert des icharmes de la 
vertu, des douceurs de l'amitié , des moyens 
d'arriver au bonheur , ties foîWefles de la nature 
qui nous ten éloignent , & des remèdes qui peuvent 
les guérir. Horace ,& Boileau marquent cet entre- 
tien , comme un des plus beaux traits , dont ils 
compofent l'image d'une vie heureiire. Comment 
arrive-t-il donc qu'on tombe fi facilement de ces 
hautes fpéculations , &: qu'on fe retrouve fitôt au 
niveau du commun des hommes ? Je fuis trompé, 
fi la raîfon que je vais en apporter , n'explique 
bien cette contradiâion de nos idées & de notre 
conduite r-c'eft que tous les préceptes de la morale 
n'étant que des principes vagues & généraux , il eft 
très-difficile d'en faire une application particu- 
lière au détail des mœurs & des aâions. Retidons 
la chofe fenfible par l'exemple. Les âmes bien 
nées fentent que la douceur & l'humanité font des 
vertus aimables, & font portées d'inclination à les 
pratiquer -, mais font-elles au moment de l'exer- 
cice f elles demeurent fouvcnt fufpendues. En 
eft-ce réellement Toccafion f Sait-on bien quelle 
en doit être la mefure f Ne fe trompe-t-on point 
fur l'objet ? Mille difficultés arrêtent. On craint 
de devenir dupe en voulant être bienfaifant & li- 
béral ; de paffer pour foible , en paroiflant trop 
lendre & trop fenfible 5 en un mot, d'excéder ou 
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de ne pas remplir allez des devoirs, qui font reit- 
fermés d'une manière trop obfcure dans les no-^ 
lions générales d'humanité & de douceur. Dans 
cette incertitude , il n'y a que l'expérience , ou 
l'exemple, qui puifle déterminer raifonnablement 
le penchant du cœur. Or, l'expérience n*eft point 
vn avantage, qu'ilfoit libre à tout le monde de fe 
donner ; elle dépend des fituations différentes , 
ou l'on fe trouve placé par la fortune. 11 ne refte 
donc que l'exemple , qui puiffe fervir de règle à 
quantité de perfonnes dans l'exercice de la vertu» 
Ç'eft précifément pour cette forte de ledeurs, 
que des ouvrages tels que celui-ci peuvent être 
d'une extrême utilité , du moins lorfiju ils font 
écrits par une perfonne d'honneur Se de bon fens. 
Chaque fait qu'on y rapporte eft un degré de lu- 
mière, une inftrudion qui fupplée à l'expérience j 
chaque aventure eft un modèle, d'après lequel ont 
peut fe former : il n'y manque ,^que d'être ap- 
pliqué aux circonftances où Ton fe trouve. L'ou- 
vrage entier eft un traité de morale, réduit agréa- 
blement en exercice. 

Un leâeur févère s'offenfera peut-être de mç 
voir prendre la plume à mon âge , pour écrire des 
aventures de fortune & d'amour ; mais fi la ré- 
flexion que je viens de faire eft folide , elle me 
juftifie j fi elle eft faufle , mon erreur fera mon 
excufe. 
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HISTOIRE 

DE 

MANON LESCAUT. 

PREMIÈRE PARTIE. 

J E fiiis obligé de faire, fenionter mon ledcur 
aH tems de ma vie , où je rencontrai pour la 
première fois lé chevalier des Grieux. Ce fut en- 
viron fix mois avant mon départ pour rEfpagnc. 
Quoique je fortiflc . xarement de ma folitudc , la 
complaifance que j'avois pour ma fille m'enga- 
geoît quelquefois à divers petits voyages, que 
j abrégeois autant qu'il m'étoit pollîble. Je reve- 
iiois un jour de Rouen, où elle nj avoir prié dal- 
ler foUiciter une affaire au parlement de Nor- 
mandie , pour la fuqceflîon de quelques terres 
ïkuxquelles je lui avois laiffé de? prétentions du 
côté de mon grand -père maternel. Ayant repris 
jnon chemin par Evreux,. où je couchai la. pre- 
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mjète nuit, f arriva le lendematii pom Jânet i 
Pa^ , qui en eft éloigné de cinq ou fïx lieues, 
3c fus fui|>ris , en et^ttanç 4^^ ^ boutg » dV: 
voir tous les babitans en alarme. Ils fe précipî- 
toient de leurs maiïbns ^ pour courir en S>ule à 
la porte d'une màuvaife hôtellerie , devant laquel- 
le étoient deux chariots couverts. Les chevaux 
qui éroîent encore attelés , & qui paroiflbient^ ex- 
cédés de &tigue 8c de chaleur , marquoient qif€ 
ces deux voitures ne faifoient qu'arriver. Je m*ar- 
fêtai un moment, pour m'infonrter doù venoit 
le tumulte ; mais je tirai peu d'éclairciffement 
d une populace ^tl^rieufe , qui ne falfoit nulle at- 
tention à mes demandes , & qui s avançoit tou- 
jours vers rhôtelîerfe , en fe pduflant avec beau* 
tôup de codEufion. Enfin , un archer revêtu d'une 
bandoulière , & le mroufquet far l'épaule , ayant 
paru à la porte , je lui fis figne de la main de 
rentr à moi. Je Ife prid de m'apptetidie le fujet 
de ce dèfordre. Ce ri^eft rien , Monfieur , me dit-il i 
c'eft une douzaine Ae femmes publiqtrw , que je 
conduhj afvec meis compagnon , jufqu'âu Havre- 
dê-Grfce , où nous les ferons lembarquer pour 
rAmérîquc. Il y en a quelques-unes de jolies, R 
cVft appajemfnent ce qtri excite la curiofité de 
Ces bons pay&os. J atiroi§ païTé aptes cette expli- 
cation, fi je n eaffe été attêté par les exclamatîoni 
à\inc vieille femme , qui ixntok de rhôreflcri* 
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m jcignane les mains ,. & criant que cétoît une 
chofe bacbafe , ime chofe qui faifoiç horreur de 
compaffion. De quoi sa^- il donc , hé dia - je 2 
Ah! Monfieu£> entssz, répon<iit -< elle ^ & voyez 
fi ce ipeâack neft pas capaUe de fendre le 
cœur ? La curioiîté me 6t defcendre de mon cbe^ 
vdl., qpe je laiflai à mon palfrenieii. Jeirtrai avec 
pme en perçanc la foule , & je vis en efièt quel- 
que chofe d*aâez touchant. Parmi les dotize iilies^^ 
€jpi étoient enchaînées fîx à ûx pao le milieu du 
corps 9 il y en avolc une donc Tatr de la figure 
étoient fi peu confortnes à ià condition , qu'en 
tout at»tre état je l'euilè prife pour une perfonne 
du premîev ras^. Sa tciftefFe , la ialeré de fon 
linge & de &s. habits Tenlaidifibient fi peu , que 
la vue m'infpiia du lelpeâ & de la pitié. Elle 
tachoit néanmoins db fe tourner , autant que & 
chaîne pouvoir le permettre , pour dëcober fbn 
vifage aux yeux des (pedareurs* L'efibx t qu- elle fai- 
Ibit pour fe cacher étoic fi naturel , qu'il paioif- 
fott venir d un fentiment de raoddtie. Comme 
les fis gardes ^ qui accompagnoient Cctt^ malheu- 
leufe bande » étoient aufiï dans la chambre , je 
piôs. le chef en particulier , de je lui- demandai 
quelques lumières fur le fort de cette belle filleu H 
•ne put m'en doonet que de fore générales* Nous 
Tavons tirée de lliôpital , me dit-il par ordxe dis 
M« le lieutenant général de police« U n'y #pas d'ap- 
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parence qu elle y eût écé renfermée pour de bon- 
nes aâiions. Je Tai interrogée plufieurs Fois fur la 
route , elle s'obftîne à ne me rien répondre. Mais 
quoique je naie pas reçu ordre de la ménager 
plus que les autres , je ne laiflè pas d*avoir quel- 
ques égards pour elle ; parce qu'il me femole 
qu'elle vaut un peu mieux que fes compagnes. 
Voilà un jeune homme, ajouta l'archer, qui pourr . 
roit vous inftruire mieux que moi fiir la caufe de 
fa difgrace. Il l'a fuivie depuis Paris , fans ceflèi 
prefque un moment de pleurer. Il faut que ce , 
foit fon frère ou fon amant. Je me tournai vers 
le coin de la chambre , oi^ ce jeune homme étoîc 
aflîs. Il paroifToît enféveli dans une rêverie pro- 
fonde. Je n'ai jamais vu de plus vive image de la 
douleur. Il étoit mis fort Amplement y mais on dit 
tingue au premier coup d'œil, un homme qui à de 
la naiflànceSc de l'éducation. Je m'approchai de lui. 
Il fe leva; &je découvris dans fes yeux y dans (a fîgu» 
re & dans tous fes mouvemens, un air fi fin & fi 
noble, que je me fentis porté naturellement à lui 
vouloir du bien. Que je ne vous trouble point, lui 
dis-je en m'affeyant près de lui. Voulez-vous bien 
latisfaire la curiofité que j ai de connoître cette 
belle perfonne , qui ne me paroît point faite pour 
le trîfte état où je la vois } H me répondit bon*- 
nêtement qu'il ne pouvoir m'apprendre qui elle 
étoit ûins fe faire connoître lui-même, & qu'il 
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avoît de fortes raifons pour fouhaiter de deraeu- 
ler inconnu. Je puis vous dire néanmoins , ce que 
ces mîférables n'ignorent point , continua-t-ii en 
montrant les archers -, c*eft que je l'aime avec une 
paflîon fi violente , qu'elle me rend le plus infor- 
tuné de tous les hommes. J'ai tout employé i 
Paris, pour obtenir fa liberté. Les follicitations , 
Tadreffe ic la force m'ont été inutiles -, j'ai pris 
le parti de la fuivre y dût^elle aller au bout du 
monde. Je m'embarquerai avec elle. Je paflèrai 
en Amérique. Mais , ce qui eft de la dernière in- 
humanité , ces lâches coquins , ajouta - t - il en 
parlant des archers , ne veulent pas me permet- 
tre . d'approcher d'elle. Mon deflein étoit de les 
attaquer ouvertement , à quelques lieues de Paris. 
Je m'étois aflbcîé quatre hommes, qui m'avoîent 
promis leur fecoûrs pour une fbmme confidéra- 
bie. Les traîtres m'ont laiffé feul aux mains , & 
font partis avec mon argent. L'împoffibilité de 
réuflîr par la force m'a fait mettre les armes bas. 
J'ai propofé aux archers ^de me permettre du 
moios de les fuivre, en leur offrant de les récom- 
penfer. Le defir du gain les y a fait confentîr. Ils 
ont voulu être payés , chaque fois qu'ils m'ont ac- 
cordé la liberté de parter à ma maitrefle. Ma bour- 
fe s'eft épuifée en peu de tems j & maintenant 
que je fuis fans un fou , ils ont la barbarie de me 
repoufTer brutalement, lorfque je fais un pas vers 
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elle. Il Dry a. qu'un ioftanc > qu'ayant ofé m'en 
approcher malgré leurs menaces » ils ont eu Tin- 
fblence de lever contre mol le bout du fu(il. Je 
ibis obligé > pour fatisÊaire leur avarice & pour 
me mettse en état de continuer la route à pied ^ 
de vendre ici un mauvais cheval qui ma fervt 
jufquà préfent de monture. 

Quoiqu'il parût faire aiTez tranqjuillement co 
lécit , il laiflà tomber quelques lawnes en le finif- 
lanr. Cette aventure me parut des. plus extraor- 
dinaires & des plus touchantes. Je ne vous prefTe 
pas , lui dis-je , de me découvrir le fecret de vosr 
affaires; mais fi je puis vous être utile à quelque 
chofe, je m*ofFre volontiers à vous rendre fervice. 
Hélas l repiit-il, je ne vois pas le moindre jour 
à l'efpérance. Il faut que je me foumette à toute 
la rigueur de mon fort. J'irai çn Amérique. J'y 
ferai du moins libre avec ce que j'aime. J'ai écrie 
à un de mes amis , qui me fera tenir quelques 
fecours au Havre - de - Grâce. Je ne fuis embar- 
lafle que pour m'y conduire ^ & pour procurcfrà? 
cette pauvre créature,, ajouta- 1- il en regardant 
triftement fa maitreiTe , quelque foulagement fur 
la route. Hé bien, lui dis- je , je vais finir votre 
embarras. Voici quelqu'ar^nt que je vous^ prie 
d'accepter. Je fuis fâché de ne pouvoir vous fer- 
vir autrement. Je lui donnai quatre louis d'or , 
làns que les gardes s'en apperçuffent ; car je ju- 

geois 
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geoîs- bien que s'ils lui favoienc cette fomme , ils 
lui vendroienc plus chèrement leurs fecours. Il 
me vint même à Tefprit de faire marché avec eux, 
pour obtenir au jeune amant la liberté de parler 
continuellement à là maitreffè jufquau Havre. Je 
fis figne au chef de s approchter , & je lui en fis 
la propofition. Il en parut honteux , malgré fon 
effronterie. Ce neft pas, Monfieur, répondit -il 
d un air embarraffé , que nous refufions Je le 
laifler parler à cette fille 5 mais il voudroît être 
fans cefle auprès d'elle ; cela nous incommode ; 
il eft bien jufte qu'il paye pour l'incommodité. 
Voyons donc, lui dis -je, ce qu'il faudroit pour 
vous empêcher de la fcntir. Il eut l'audace de me 
demander deux louis. Je les lui donnai (ur le 
champ : mais prenez garde , lui dis - je , qu'il ne . 
vous échappe quelque friponeric -, car je vais laiC- 
fer mon adreffe à ce jeune homme , afin qu'il 
puifle m'en infornter , & comptez que j'aurai le 
pouvoir de vous faire punir. Il m'en coûta fix 
louis d'or. La bonne grâce Se la vive reconnoif- 
Ëmce avec laquelle ce jeune inconnu me remer- 
cia, achevèrent de me perfiiadcr qu'il étoît né 
quelque chofe , & qu'il méritoit ma libéralité. Je 
dis quelques mots à (à maitreilè y avant que de 
fortir. Elle me répondit avec une modeftie fi 
douce & fi charmante, que je ne pus m'em- 
pêcher de (aire , en fortant , mille réflexions 
Tome IIL Q 
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fur le caraâère incompréhenfîble des femmes* 
Etant retourné à ma (blitude , je ne fus point 
informé de la fuite de cette aventure. Il fe paf& 
près de deux ans y qui me la firent oublier tout* 
à-fait ; jufqu a ce que le halàrd me fit renaître 
loccafion d'en apprendre à fond toutes les cir- 
confiances. J arrivois de Londres 1 Calais , avec 
le marquis de..... mon élève. Nous logeâmes , & 
|e m'gi fouviens bien , au lion d or , où quelques ^ 
xaiibns nous obligèrent de paflèr le jour entier & 
la nuit fuivante. En marchant l'après-midi dans les 
xues y je crus appercevoir ce même jeune homme , 
dont j'avois Êiit la rencontte à Pafly. Il étoit en 
fort mauvais équipage, & beaucoup plus pâle 
que je ne l'avois vu la première fois. Il portoit 
fur les bras un vieux porte^manteau , ne faifant 
qu'arriver dans la ville. Cependant, comme il 
avoit la phyfionomie trop belle pour n'être pas 
reconnu facilement , je le remis auflitôt. Il faut » 
dis-je au marquis , que nous abordions ce jeune 
homme. Sa joie fat plus vive que toute expreii^ 
fion , lofqu il m'eût remis à fon tour. Ah ! Monr 
fieur , $'écria*t-il en me baifant la main , je puis 
donc encore une fois vous marquer mon immor^ 
telle reçonnoiflance. Je lui demandai d'où il ve«- 
noit. Il me répondit qu'il arrivoit par mer, du 
Havre -de -Grâce , t>ù il étoit revenu de l'Amérî- 
que peu auparavant. Vous ne me paroilTez pas 
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fort bien en argent , lui dis-je ; allez-vous-en au 
lion dor où je fuis logé, je vous rejoindrai dans 
un moment. J'y retournai en effet , plein d'impa- 
tience d'apprendre le détail de Ton infortune & les 
cirèonftances de fon voyage d'Amérique, Je lui fis 
mille careffes , & j'ordonnai qu'on ne le laifsât 
manquer de rien. Il n'attendit point que je le- 
preflklTe de me raconter l'hiftoire de (a vie. Mon- 
iteur , me dit-il , vous en ufez Ci noblement avec 
moi , que je me reprochcrois comme une baffe 
ingratitude , d'ayoîr quelque chofe de réfervé pouc 
vous. Je veux vous apprendre , non r fculcnienc 
mes malheurs & mes peines , mais encore mes 
défordres & mes plus honteufes foibleffes. Je fuis 
sûr qu'en me condamnant , vous ne pourrez pas 
vous empêcher de me plaindre. 

Je dois avertir ici le leâieur que j'écrivis fon: 
hiftoire prefqu'auffitôt après l'avoir entendue ^ & 
qu'on peut s'afliirer par conféquent que rien n'eft 
plus exaâ & plus fidelle que cette narration. Je 
dis fidelle jufque dans la relation des réflexions 
& des (cntimens', que le jeune "aventurier expri- 
moit de la meilleure grâce du monde. Voici donc 
fon récit, auquel je ne mêlerai, jufqu'à la fin, 
rien qui ne foit de lui. 

J*avois dix-fept ans , & j'achevoîs mes études 
de philofophie à Amiens , où mes. parens , qui 
font d'une des meilleures maifons de P...., m'a« 
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voient envoyé. Je menois une vie R fage & (î 
réglée , que mes maîtres me propofoient pour 
l'exemple du collège. Non que je fifle des efforts 
extraordinaires pour mériter cet éloge ; maïs j'ai 
l'humeur naturellement douce & tranquille : je 
m'appliquois à l'étude par inclination , & l'on me 
comptoit pour des vertus, quelques marques d'a- 
verfipn naturelle pour le vice. Ma naiflance , le 
fuccès de mes études , & quelques agrémens ex- 
térieurs m'avoient fait connoître & eftimcr de 
tous les honnêtes gens de la ville. J'achevai mes 
exercices publics avec une approbation fi gêné 
raie , que monfieur l'évêque , qui y aflîftoit , me 
propofa d'entrer dans l'état eccléfiaftique , où je 
ne manquerois pas , difoît-il, de m'attirer plus de 
diftinâîon que dans l'ordre de Malte, auquel mes 
parens me deftinoient. Ils me faîfoient déjà por- 
ter la croix, avec le nom de chevalier des Grieux. 
Les vacances arrivant , je me préparois à retour- 
ner chez mon père, qui m'avoit promis de m'en- 
voyer bientôt à l'académie. Mon feul regret, en 
-quittant Amiens , étoit d'y laiiïer un ami , avec 
lequel j'avois toujours été tendrement uni. Il étoit 
de quelques anpées plus âgé que moi. Nous 
avions été élevés erifemblc ; mais le bien de (à 
•maifon étant des plus .médiocres, il étoit obligé 
dé prendre l'état eccléfiaftique , & de demeurer 
à Amiens après moi , pour y faire les études qui 
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tonvîennent à cette profeffion. Il avoît mille 
bonnes qualités. Vous le connoîtrez par les meil- 
leures^ dans la fuite de monhiftoire^ & fur-tout 
par un zèle & une générofité en amitié , qui fur- 
palFent les plus célèbres exemples de l'antiquité. 
Si j'eufTe alors fuivi fes confeils , j auïois toujours 
été lâge & heureux. Si j avois <iu moins profité de 
fes reproches dans le précipice où mes payons 
m'ont entraîné , j'aurois (auvé quelque chofe du 
naufrage de ma fortune & de ma réputation. Mais 
il n'a point recueilli d'autre fruit de fes foins , 
que le chagrin de les voir inutiles , & quelque- 
fois durement récompenfés , par un ingrat qui 
s'en ofFenfoit & qui les traitoit d'importunités. 
J avois marqué le tems de mon départ d'Amiens. 
Hélas ! que ne le marquois-je un jour plutôt J 
j'aurois porté chez mon père toute mon innocea- 
cc. La veille même de celui que je devois quitr 
ter cette ville , étant à me promener avec mon 
ami , qui s'appeloît Tiber ge , nous \imts arriver 
le coche d'Atras , & nous le fuivîmes jufqu'à l'hô- 
tellerie où ces voitures defcendcnt. Nous^ n'avions 
pas d'autre motif que la curiofîté. Il en fortît quel- 
ques femmes, quife retirèrent auffitôt. Mais il en 
refta une , fort jeune , qui s'arrêta {èule dans la cour » 
pendant qu'un homme d'un âge avancé, qui pa- 
* xoifToit lui fervir de condudeur , s'empreffoit pour 
faire tirer fon équipage des paniers. Elle me pa- 
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.xut fi charmante, que moi, qui n'avoîs jc^maî^ 
penfé à la différence des fexes, ni regardé une 
femme avec un peu d'attention : moi, dis- je , dont 
tout le monde admiroit la ïàgejfTe & la retenue , 
je me trouvai enflammé tout d un coup jufqu au 
tranfport. J avois le défaut d'être exceflîvement 
timide & facile à déconcerter ; mais loin *d être 
arrêté alors par cette foibleflc , je m avançai vers 
la maitreflc.de mon cœur. Quoiqu'elle fût encore 
moins âgée que moi , elle reçut mes politeffes \ 
fans paraître embarraflee. Je lui demandai ce qui 
lamenoit à Amiens, & fi elle y avoit quelques 
perfonnes de connoiflànce. Elle me répondit in- 
génument', qu'elle y étoit envoyée par fes parens, 
pour être religieufe. L'amour me rendoit déjà fi 
éclairé , depuis un moment quil étoit dans mon 
cœur, que je regardai ce deflcin comme un coup 
mortel pour mes defirs. Je lui parlai d'une ma- 
nière qui lui fit comprendre mes fentimens-, car 
elle étoit bien plus expérimentée que moi : c'étôit 
malgré elle qu'on l'envoyoit au couvent , pour 
arrêter fans doute fon penchant au plaifir, qui 
s'éroit déjà déclaré , & qui a caufé dans la fuite 
tous fes malheurs & les miens. Je combattis la 
cruelle intention de lès parens , par toutes les 
raifons que mon amour naiflknt & mon éloquen- 
ce fcholaftiquc purent me fuggérer. Elle n'affeda 
ni rigueur ^ ni dédain. Elle me dit , après un mo- 
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ment de fiience, qu'elle ne prévoyoît que trop 
qu'elle alloic être malheureuie ^ mais que c'étoit 
apparemment la volonté du ciel , puifqu'il ne lui 
laiflbit nul moyen de l'éviter. La douceur de Tes 
regards » un air charmant de triftelTe en pronon* 
çant ces paroles y ou plutôt Tafcendant de ma 
deftînée , qui m'entraînoît à ma perte , ne me 
permirent pas de balancer un moment fur mai 
réponfe. Je Taflùrai que fi elle vouloir faire queU 
que fond fur mon bonnet^ y Se fur la tendrefle 
infinie qu'elle mln(piroit déjà , j'employerois ma 
vie pour la délivrer de la tyrannie de Tes parens, 
& pour la rendre beureufe. Je me fiiis étonné 
mille fois en y réflécbiflant , d'où me venoit alors 
tant de hardieffe Se de Bicilité à m'exprimer i 
mais on ne feroit pas une divinité de l'amour , 
s'il n'opéroît (buvent des prodiges. J'ajoutai mille 
chbfès preflàntes. Ma belle inconnue favoit bien 
qu on n'eft point trompeur à mon âge : elle me 
confeflà que R je voyoîs quelque jour à la pou- 
voir mettre en liberté , elle croiroic m'ctre rede- 
vable de quelque chofe de plus cher que la vie. 
Je lui répétai que j'étois prêt à tout entrepren- 
dre 5 mais n ayant point aflêz d'expérience pour 
imaginer tout d'un coup les moyens de la fervir , 
je m'en tenois à cette aflurance générale , qui ne 
pouvoît être d un grand fecours pour elle & pour 
mou Son vieil argus étant venu nous rejoindre'^ 

Qiv 
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mes efpérances alloient échouer , iî elle h'eût eu 
aflez d'efprit pour fiipplécr à la ftérilité du mien. 
Je fus furpris , à l'arrivée de fon condudeur , 
quelle m'appelât fon coufin, & que fans paroî- 
tre déconcertée Je moins du monde, elle me dît 
que puifqu elle éroit affez heureufe pour me ren- 
contrer à Amiens, elle remçttoit au lendemain 
(on entrée dans le couvent , afin de fe procurer 
le plaifir de fouper avec moi. J'entrai fort bien 
dans le fens de cette rufe : je lui propolài de fe 
loger dans une hôtellerie , dont le maître , qui 
s'étoit ptabli à Amiens , après avoir été long- 
tems cocher de mon père, étoit dévoué entière- 
ment à mes ordres. Je l'y conduifis moi-même, 
tandis que le vieux condu(3:eur paroifibit un peu 
murmurer, & que mon ami Tiberge , ,qui ne 
eomprenoit rien à cette fcène > me fuivoit fans 
•prononcer une parole. Il n'avoit point entendu 
notre entretien. Il étoit demeuré à fc promener 
dans la cour, pendant que je parlois d'ampur à 
ma belle mai trèfle. Comme je redoutois fa (àgeflèy 
je me défis de lui par une commifiion ,' dont je 
le priai de fe charger. Ainfi , j'eus le plaifir , en 
arrivant à l'auberge , d'entretenir feule la fouve- 
raine dé mon cœur. Je reconnus bientôt que j'é- 
tois moins enfant que je ne le croyois. Mon cœur 
s'ouvrit à mille fentimens de plaifir, dont je n a- 
yoîs jamais eu l'idée. Une douce chaleur fe répan- 
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dît dans toutes mes veines. J'étois dans une ef- 
pèce de tranfport, qui m'ôta pour quelque tems 
la liberté de la voix , & qui ne s'exprimoit que 
par mes yeux. Mademoifelle Manon Lefcaut, c'eft 
ainfi qu'elle me dit qu'on la nommoit, parut fort 
fatisfaite de cet efFst de fes charmes. Je crus ap« 
percevoir qu elle n étoir pas moins émue qi« moi. 
Elle me confeilk quelle me trouvoit aimable ^ Se 
quelle feroit ravie de mavoir obligation de ik 
liberté. Elle voulut favoir qui j'étois, & cette 
connoifïance augmenta fbn afFedtion j parce qu'é- 
tant d'une naiflànce commune, ellefe trouva flat- 
tée d'avoir feit la conquête d'un amant tel que moi. 
Nous nous entretînmes des moyens d'être l'un à 
l'autre. Après quantité de réflexions, nous ne trou- 
vâmes point d'autre voie que celle de la fuite. Il 
falloit tromper la vigilance du condudeur , qui 
étoit un homrrie aménager, quoiqu'il ne fût qu'un 
cfon^^ique. Noysiréglâmes que je ferois préparer 
pendant la nuit une chaife de pofte , & que je 
xeviendrois de grand matin à l'auberge , avant 
qu'il fût éveillé; que nous nous déroberions fe- 
crètement, &c qm ©ous irions droit à Paris, où 
nous nous ferions marier en arrivant. J'avois en- 
viron cinquante écus ^ qui étoient le fruit de mes 
petites épargnes-, elle eh avoir à-peu-prèsle dou- 
ble. Nous nous imaginâmes , comme des enfens 
fans expérience , que cette fomme ne finirois 
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jamais , & nous ne comptâmes [pas moins fur le 

fuccès de nos autres mefures» 

Après avoir foupé y avec plus de iàtisfadion 
que je n'en avens jamais reiTenti , je me retirai 
pour exécuter notre projet. Mes arrangemens 
furent d autant plus Êiciles , qu'ayant eu deilèiii 
de retourner le lendemain chez mon père y mon 
petit équipage étoît déjà préparé. Je n*eus donc 
nulle peine à faire tranfporter ma malle > & 2 
laire tenir une chaife prête pour cinq heures dit 
matin , qui étoit le tems où les portes de la ville 
dévoient être ouvertes; mais je trouvai un obftacle 
dont \e ne me défiois point , & qui faillit à 
rompre entièrement mon dellein. 

Tibcrge ^ quoiqu'âgé feulement de trois an5 
plus que moi , étoit un garçon d'un fens mûr , 8c 
d'une conduite fort réglée» Il m aimoit avec une 
tendreilè extraordinaire. La vue d'une auffi jolie 
fille que mademoifelle Manon » mon empreiTe* 
ment à la conduire , Se le foin que j'avois eu de 
me défaire de lui en l'éloignant y lui firent naître 
quelques (bupçons de mon amour. Il navoîc 
ofé revenir à l'auberge où il m'avoit laiffé , de 
peur de m'offenfer par fon retour ; mais il 
étoit allé m'attendre à mon Ic^s , où je le trou- 
vai en arrivant , quoiqu'il fut dix heures du fbir^ 
Sa préfence me chagrina. Il s'apperçut facilement 
de la contrainte qu'elle me çaufoit. Je fuis sûct 
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me dit -il fans déguifement , que vous méditez 
quelque defîein que vous me voulez cacher 5 je 
le vois à votre air. Je lui répondis afTez brufque-^ 
ment que je nétois pas obligé de lui rendre 
compte de tous mes deffeins. Non , reprit - il ^ 
mais vous m'avez toujours traité en ami , & cette 
qualité fuppofe un peu de confiance & d'ouver- 
ture. Il me preflà fi fort & fi long-tems de lui 
découvrir mon fecret , que n'ayant jamais eu de 
réferve avec lui , je lui fis l'entière confidence 
de ma paffion. Il la reçut avec des marques de 
mécontentement qui me firent frémir. Je me re* 
pentis fur-tout de l'indifcrétion , avec laquelle je 
lui avois découvert le deffein de ma fuite. U me 
dit qu'il étoit trop par&itement mon ami , pour 
ne pas s'y oppofer de tout fon pouvoir ; qu'il 
vouloit me repréfenter d'abord tout ce qu'il 
croyoit capable de m'en détourner ; mais que fi 
je ne renonçois pas enfuite à cette miférable ré- 
Iblution , il avertiroît des perfonnes qui pour- 
Toient l'arrêter à coup sûr. Il me tint là-deilus ua 
diicours férieux, qui dura plus d'un quart-d'heure , 
& qui finit encore par la menace de me dénoncer « 
fi je ne lui donnois ma parole de me conduire 
avec plus de fagefle & de raifon. J'étois au défcC- 
poir de m'être trahi fi mal- à -propos. Cepen- 
dant , l'amour m'ayant ouvert extrêmement 
Tefprit depuis deux ou trois heures., je fis atten- 
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tion que je ne lui avois pas découvert que mon 
projet devoit s'exécuter le lendemain , & je réfolus* 
de le tromper à la faveur d une équivoque. Tiber- • 
ge,lui dis-je, j'ai cru jufqu'à préfent que vous étiez 
mon ami , & j ai voulu vous éprouver par cette 
confidence. Il eft vrai que j'aime , je ne vous ai 
pas trompé j mais pour ce qui regarde ma fuite , 
ce n'eft point 'une entreprifè à former au haferd. 
Venez me prendre demain à neuf heures y je vous 
ferai voir , s'il fe peut , ma jnaitreflc , & vous 
jugerez , fi elle mérite que je faffe cette dé- 
marche pour elle. Il me laiiTa feul , après mille 
proteftations d'amitié. J'employai la nuit à mettre 
ordre à mes affaires ; & m'étant rendu à Tho* 
tellerie de mademoifeile Manon , vers la pointe 
du jour , je la trouvai qui m'attendoit. Elle étoit 
à fà fenêtre , qui donnoit fur la rue ^ de forte 
que m'ayant apperçu , elle vint m'ouvrtr elle- 
même. Nous fortîmes fans bruit. Elle n'avoit 
point d'autre équipage que fon linge , dont je 
me chargeai auffitôt. La chaife éroit en état de 
.partir : nous nous éloignâmes promptement de la 
ville. Je rapporterai dans la fuite quelle fut 1* 
conduite de Tiberge , lorfqu'il s'àpperçut que je 
l'avois trompé. Son zèle n*en devint pas moins 
ardent. Vous verrez à quel excès il le porta , & 
combien je devrois verfer de larmes , en fongeant 
quelle en a toujours été la récompenfe. 



DE Manon Lescaut. ijj 

Nous nous hâtâmes tellement d*avancei , que 
nous arrivâmes à Saint-Denis avant la nuit. J a- 
vois couru à cheval , à côté de la chaife , ce 
qui ne nous avoit guère permis de nous entre- 
tenir qu'en, changeant de chevaux -, mais lorfque 
nous nous vîmes fi proche de Paris , c'eft-à-dlre , 
prefque en sûreté , nous prîmes le rems de nous 
rafraîchir , n'ayant rien mangé depuis notre départ 
d'Amiens. Quelque pafïïonné que je fufle pour 
Manon , elle fut me perfuader qu'elle ne Tétoit 
pas moins pour moi. Nous étions fi peu réfcrvés • 
dans nos careffes, que nous n'avions pas la patien- 
ce d'attendre que nous fuffions fculs. Nos portil- 
lons & nos hôtes nous regardoient avec admira- 
tion ; & je remarquai qu'ils croient furpris de 
voir deux enfans de notre âge , qui paroiffbient 
s'aimer jufqu'à la fureur. Nos projets de mariage 
furent oubliés à Saint - Denis ; nous fraudâmes 
les droits de Téglife , & nous nous trouvâmes 
époux fans y avoir fait réflexion. Il éft sûr que 
du naturel tendre & confiant dont je fuis , j'érois 
heureux pour toute ma vie , fi Manon m'eût été 
fidelle. Plus je la connoiflbis , plus je découvrois 
tn elle de nouvelles qualités aimables. Son efprit, 
fon coeur , fa douceur & fa beauté , formoient 
une chaîne fi forte & fi charmante , que j'au- 
xois mis tout mon bonheur à n'en fortir jamais. 
Terrible changement ! Ce qui fait mon défef- 
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poir 9 pu faire ma félicité. Je me trouve le plus 
malheureux de tous les hommes , par cette même 
conftance , dont je devois attendre le fort du 
monde lé plus doux , & les plus parfaites récom- 
penfes de lamour. 

Nous prîmes un appartement meublé à Paris; 
Ce fut dans la rue V...» , & pour mon malheut 
auprès de la maifon de M* de B...,. j célèbre 
fermier général. Trois femaînes fe pafsèrent , 
pendant lefquelles j'avois été fi rempli de ma 
padion , que j'avois peu {bngé à ma famille y Se 
au chagrin que mon père avoit dû refTentir de 
mon abfence. Cependant y comme la débauche 
n avoit nulle part à ma conduite , & que Ma- 
non fe comporroit auflî avec beaucoup de rete- 
nue , la tranquillité où nous vivions fervit à me 
faire rappeler peu-à-peu Tidée de mon devoir. 
Je réfolus de me réconcilier, s'il étoît poffible, 
avec mon père. Ma maitreffe étoit fi aimable, 
que je ne doutai point qu'elle ne pût lui plaire , 
fi je trouvois moyen de lui faire connoître fa 
fàgeiTe & fon mérite; en un mot, je me flattai 
d obtenir de lui la liberté de l'époufer , ayant 
été défabufé de l'efpérance de le pouvoir fans 
fon confentement. Je communiquai ce projet à 
Manon *, & je lui fis entendre qu'outre les motifs 
de l'amour & du devoir*, celui de la nécefiité 
pouvoît y entrer auflî pour quelque chofc, car 



nos fonds s'étanc extrêmement altérés , je com- 
mençois à revenir de l'opinion qu'ils étoienc 
inépuifables. Manon reçut froidement cette pro* 
pofition. Cependant , les difficultés qu elle y op- 
pofà n'étant prifes que dé ia tendrefTe même, 
ic de la crainte de me perdre , Ci mon péie 
n'entroît point dans notre deffein, après aymc 
connu le lieu de notre retraite , je n'eus pas le 
moindre (bupçon du coup affreux qu'on fe prépatoic 
a me porter. A Tobjeâion de la néceffité, elle 
répondit qu'il nous reftoit encore de quoi vivre 
quelques femaines , & qu'elle trouveroit après 
cela des refTources dans l'affedion de quelques 
parens, à qui elle écriroit en province. Eite 
adoucit (on refus par des carelTes G. tendres Se 
û pailîonnées , que moi qui ne vivois que pour 
elle , & qui n'avois pas la moindre défiance de 
fon cœur , j'applaudis à toutes fes réponfès Se à. 
toutes fes réfolutions. Je lui avois laiifé la di& 
pofîtion de notre bourfe & le foin de payer 
notre dépenfe ordinaire. Je m'apperçus y peu après, 
que notre table étoit mieux fervie, & qu'elle 
avoit acheté quelques ajuflemens d'un prix coa- 
fidérable. Comme je n'ignorois pas qu'il devoît 
nous refier à peine douze ou quinze pifloles , |c 
lui marquai mon étonnemc nt de cette augmenta 
tion apparente de notre opulence. Elle me pria, 
tn riant , d'être (ans embarras. Ne vous ai-jc pas 
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promis , me dit-elle , que je trouveroîs des re(- 
fources ? Je l'aîmois avec trop de fimplicité pour 
m'alarmer facilement. 

Un jour que j'étois forti laprès-midî , & que 
je l'avois avertie que je ferois dehors plus long- 
tems qu'à l'ordinaire , je fus étonné qu'à mon 
retour , on me fit attendre deux ou trois minu- 
tes à la porte. Nous n'étions fervis que par une 
petite fille , qui écoit à-peu-près de notre âge, 
Etantvcnue' m'ouvrit , je lui demandai pourquoi 
elle avoit tardé fi long - tems ? Elle me répondit 
d'un air embarrafle , qu'elle ne m'avoit point en- 
: tendu frapper. Je n'a vois frappé qu'une fois -, je 
lui dis : mais fi vous ne m'avez pas entendu, pour- 
quoi êtes-vous donc venue m'ouvrir? Cette quef- 
tion la déconcerta fi fort, que n'ayant point 
affez de préfence d'efprit pour y répondre , elle 
fe mit à pleurer , en m'affurant que ce n'étoit 
point. Cl faute , & que Madame lui avoit défen- 
du d'ouvrir la porte jufqu'à ce que M. de B 

fût forti par l'autre efcalier , qui répondoit au 
cabinet. Je demeurai fi confus , que je n'eus pas 
la force d'entrer dans l'appartement. Je pris le 
parti de defcendre fous prétexte d'une aflFaire, 
& j'ordonnai à cette enfant de dire à (à maitrcfle 
que je retournerois dans le moment , mais de 
ne pas faire connoître qu'elle m'eût parlé de 
M. de B....,, 

Ma 
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Ma confternation fut fi grande , que je vexfaî 
des larmes en dcfccndanclefcalier, fans {kvoîc 
encore quel fcntiment en étoit la fource. J'en- 
trai dans le premier café ; & m'y étant affîs près 
d'une table , j'appuyai la tête fur mes deux mains , 
pour y développer ce qui (è paflbit dans mon 
cœur. Je n'ofois rappeler ce .que je venoîs d'en- 
tendre. Je voulois le confidérer comme une illu- 
fion 5U & je fus près deux ou trois fois de retour- 
ner au logis, fans/marquer que j'y euflè fait at- * 
tention. Il me paroiffoit fi impoflîble que Manon 
m'eut trahi , que je craignois de lui faire Injure 
en la foupçonnant. Je l'adorois, cela étoit sûr, 
je ne lui avoîs pas^ donné plus de preuves d'à- , 
mour , que je n*en avois reçu d'elle ; pourquoi 
iaurois-je accufée d'être moins fincère & moins 
confiante que moi ? Quelle raifon auroit-elle eir 
de me tromper ? Il n'y avoir que trois heures 
qu'elle m'avoit accablé de fes plus- tendres ca- * 
tt^'^^^ & qu'elle avoit reçu les miennes avec 
tranfport \ je ne connoiflbis pas mieux mon cœut 
que le fien. Non , non , repris-je y il n'eft pas 
poflîble qu€ Manon me trahifle. Elle n'ignore pas 
que je ne vis que pour elle. Elle (ait trop bien 
que je l'adore. Ce n'eft pas-là un fujet de me haïr. 
Cependant U vifite & la fortie furtive de M, 

. de B me caufoient de l'embarras. Je rappelois 

auflî les petites acquifitioos de Manon , ,qui me 
Totna m, R 
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fembloîent furpafTer nos richeflès préfentes. Cela^ 
paroiflbic fentir les libéralités d'un nouvel amant. 
Et cette confiance , qu elle m'avoit marquée pout 
des reffources qui m'étoient inconnues! Javoîs 
peine à donner à tant d'énigmes un fens auflî 
favorablç que mon cœut le fouhaitoit. D'un au- 
tre côté , je, ne l'avois prefque pas perdue de 
vue , depuis que nous étions à Paris. Occupa- 
tions , promenades , divertiflemens , nous avions 
toujours été l'un à côté de l'autre : mon Dieu! 
wn inftant de féparation nous auroit trop affligés. 
Il falloit nous dire (ans celTe que nous nous 
aimions ; nous ferions morts d'inquiétude (ans 
cela. Je ne pouvois donc m'imaginer prefque un 
ïèul moment , où Manon pût s'être occupée d'un 
autre que de moi. A la fin , je crus avoir trouvé 
le dénouement de ce myftère. M. de B..... , dis- je 
en moi-même , eft un homme qui fait de grofles 
affaires , & qui a de grandes relations 5 les parens 
de Manon (è feront fervis de cet homme , pout 
3ui faire' tenir quelqu'argent. Elle en a peut-être 
déjà reçu de lui j il eft Venu aujourd'hui lui en 
apporter encore. Elle s'eft fait fans doute un jeu 
de me le cacher, pour me furprendre agréablement. 
Peut-être m'en auroit-elle parlé , fi j'étois rentré à 
l ordinaire , au lieu de venir ici m'affliger. Elle ne 
me le cachera pas du moihs, lorfque je lui en 
parlerai moi-même. 
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Je me remplis (î fortement de cette opinion^ 
iquelld eut la force de diminuer beaucoup ma 
trifteflè* Je retournai fur le champ au logis. J en>« 
bradai Mafton avec ma tendreflfe ordinaire. £lio 
me reçut fort bien* J*étois tenté d'abord de lui 
découvrir mes conjedures , que je regardois plus 
que jamais comme certaines -, je me retins , dans 
lelpérance qu'il lui arriveroit peut-être de mé 
prévenir, en m'appronant tout ce qui s'étoit palTé* 
On nous fervit à fouper. Je me mis à table d'uài 
air fort gai ^ mais à la lumière de la chandelle^ 
qui étoit cntr'elle & moi , je crus appcrcevoîi! 
de Ja trifteffe fur le Vifage & dans les yeux de 
nia chère maicreflè. Cette penfée m'en infpira 
auQï. Je remarquai que fes regards sactachoient 
fur moi, d'une autre façon qu'ils ti'avoient ac-« 
Coutume. Je ne pouvois démêler fî c'étoit dô 
i amour ou de la compaflîon , quoiqu'il me parûc 
que c'étoit un fentîment doux & languiflànt. Je 
la regardai avec la même attention ; & peut-être 
n'avoit-elle pas moins de pqine à juger de la 
£tuation de mon cœur par mes regards. Nous 
ne penfions , ni à parler , ni à manger. Enfin ^ 
je vis tomber des larmes de fes beaux yeux : 
perfides larmes ! Ah Dieu! m'écriai-je , vous pleu- 
rez, ma chère Manon: vous ères affligée jufqua 
pleurer , & vous ne me dites pas un feul mot 
de vos peines. Elle ne me répondit que par quel^ 

Rij 
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ques foupirs, qui augmentèrent mon inquiétude. 
Je me levai en tremblant , je la conjurai , avec 
tous les empreflèmens de lamour , de me dé- 
couvrir le fujet de fes pleurs; j'en verfaî moi- 
même y en cfluyant les fiennes ; j'étois plus mort 
que vif. Un barbare auroit été attendri des té- 
moignages de ma douleur & de ma crainte. Dans 
le tems que j'étois ainfi tout occupé d'elle, j'enten- 
dis le bruit de plufieurs perfonnes , qui montoient 
i'efcalier. On frappa doucement à la porte. Manon 
me donna un baifer : & s'échappant de mes bras, 
elle entra rapidement dans le cabinet, qu'elle 
ferma auflStôt fur elle. Je me figurai qu'étant un peu 
en défordre , elle vouloir fe cacher aux yeux des 
(étrangers qui avoient frappé. J'allai leur ouvrir 
moi-même. A peine avois-rje ouvert , que je me 
vis {àifîr par trois hommes , que je reconnus pour 
pour les gens de mon père. Ils ne me firent 
point de violence ; mais , deux d'cntr'eux m'ayant 
pris par les bras , le troifîème vifita mes poches, 
dont il tira un petit couteau , qui étoit le feul 
fer que j'euffe fur moi. Ils me demandèrent par- 
don de la néceflîcé où ils étoient de me manquer 
de refpecSt ; ils me dirent naturellement qu'ils 
agiflbient par l'ordre delnon père ^ & que mon 
frère aîné m'attendoit en bas dans un carrofle. 
J'étois fi troublé , que je me laiflài conduire , 
Ëins réfifter & fans répondre. Mon frère étoit 
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^fFedîvemcnt à m'attendre. On me mit clans le 
carrofle auprès de lui ^ & le cocher , qui avoit 
lès ordres , nous conduifît rapidement jufqu'à 
Saint-Denis. Mon frère m'embrafla tendrement j 
mais il ne me parla point ; de force que j'eus 
I tout le loi(ÎF , dont ) avois befoin j pour lêver à 

I mon infortune. 

i J'y trouvai d'abord tant d'obfcurité , que je ne 

voyoîs pas de jour à la moindre conjedure. J'étois 
trahi cruellement \ mais par qui ? Tiberge fut le 
premiet qui me vînt à l'efprit. Traître ! difois-je, 
<:'eft fait de ta vie , fi mes foupçons fe trouvent 
juftes. Cependant je fis réflexion qu'il ignoroit le 
lieu de ma. demeure , & qu^on ne pouvoit par con- 
féquent l'avoir appris de lui. Accufer Manon, 
c'efl: de quoi mon cœur n'ofbit fe rendre coupa- 
ble. Cette trifteffe extraordinaire , dont je l'avoic 
vue comme accablée, fes larmes , le tendre baifer 
qu elle hi'avoic donné en fe retirant , me paroit 
foîent bien une énigme \ mais je me fentois porté 
I à l'expliquer comme un preflTentiment de notre 

I malheur commun 5 & dans le tems que je me 

' défefpérois de l'accident qui m'arrachoit à elle, 

j'avoîsla crédulité de m'imaginer qu'elle étoît 
encore plus à plaindre que moi. Le réfultat de 
ma méditation fut de me perfuader, que f'avçis 
été apperçu dans les rues de Paris, par quelques 
perfonnes de ma connoilTance , qui en avoient donné 

Riij 
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îivis à mon père. Cette penfée me confbla. Je 
comptois d*en être quitte poar des reproches, ou 
pour quelques mauvais traitemens, qu'il me fau- 
droit efluyer de lautorité paternelle. Je réfoius 
de les fouifrir avec patience ,Jk de promettre 
tout ce qu'on cxigeroit xje nipi , pçur J5|e facili* 
ter l'occafion de retourner plus promptemenc à 
Paris , & d'aller reiadre la vie & lajojç 4 «la chère 
Manon. 

Nous arrivâmes en peu de tems à Saint -De-^ 
pis. Mon frère, flirpris de nion filence, s'imagina 
que .c^étoit un effet de ma crainte. U entreprit de 
me conibler , en m^aflurant que je n'avois rien a 
redouter de la févérité de aipo père , pourvu que 
je fiiflè difpofé à rentrer doucement -daiis le de- 
voir , .& à mériter Taffcâion qu'il avoit pour moî^ 
Il me fit paflè;: la nuit à Saint - JDenis , avec la 
précaution de faire coucher les trois laquais dans 
ma chambre. Ce qui me cauÊi une peine fendhle^ 
fut de me voir dans la même hôtellerie où je 
ïn'étois arrêté avec Manon , en venant d'Amiens 
à Paris. L'hôte fe 4es domeftiqucs me reconnu- 
lent , & devinèrera: en même - tems la vérité de 
mon hiftoire. J'entendis dire à l'hôte : Ajh i ç'eft 
ce joli monfieur qui pafla , il y a fîx femaines , 
avec une petite demoifeUe qu'il aimcRt fî fort. 
Qu'elle étoit charmante 1 les pauvres enfans , com- 
me ils fe careflbient ! Pardi , c'eft dommage qu'on 
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tes ak réparés. Je feignois de ne rien entendre» 
Se je me laiflbis voir le moins <ju'tl m'etoit pof- 
fible. Mon frère avoit à Saint-Denis une chaife 
t deux dans laquelle nous partîmes de grai^d n^a- 
tin ; 8c nous arrivâmes chez nous le lendemain 
au foin II vit mon père ^vant moi y pour le pré- 
venir en ma faveur , en lui apprenant avec gueliç 
douceur |,e m'étois laifTé conduire î de £brte qu^ 
j'en fus reçu moins durement , que je ne m'y 
étois attendu. Il fè contenta de me faire queique$ 
reproche? généraux , fm la faute que j'avoîs com- 
mifè en m'ablentant fans ià peimiffion. Pour ce 
qui regardoic ma maitrefle , il me die que i'avoi^ 
bien mérité ce qui venoit de m'arriver, en mç 
fivrant à une inconnue s qu'il avoit eu meilleure 
opinion de m^ pxudence ^ mais qu'il efpéroit que 
cette petite aventure me rendroit plus fage, Je 
ne pris ce diicours ^ que dans le fe^s qui s'acr 
cordoit avec mes idées. Je remerciai mpn père' 
de la bont^ qu'il avoit de me pardonner > & je i 

lui promis de prendre une conduite plus foumlfè ' 

& plus réglée. Je triomphois ^u fond du cœur : 
car de la manière dont les chofes sarrangepient , ' j 

je ne doatoi^ point que je n'euffe. la liberté de ! 

me dérober de la maifon ^ naênie avant la fin de 
la nuit. 

On fe mît i table pour fouper \ on me raillfi 
fur ma conquête d'Amiens , & fur ma fuite avec 
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cette fidellc mai trèfle. Je reçus les coups de bon- 
ne grâce. J'étoîs même charmé qu'il me fut permis 
de m'entretenir de ce qui m'occupott continuel- 
lement refprit. Mais quelques mots lâchés par 
mon père , me firent prêter Toreîlle avec la de;r-r 
rière attention. Il parla de perfidie , & de fer- 
vice întérefTé, rendu par monfieur B Je de- 
meurai interdit, en lui entendant prononcer ce 
nom, & je le priai humblement de s'expliquer 
davantage. Il fe tourna vers mon frère , pour lui 
demander s'il ne m'avoit pas raconté toute Fhif- 
toire. Mon frère lui répondit que je lui àvoîs paru 
fi tranquille fiir la route , qu'il n'avoir pas cru 
que j'eufle befbin de ce^ remède pour me guérir 
de ma folie. Je remarquai que mon père balan- 
çoit s'il achèvcroit de s'expliquer. Je l'en fiipplîaî 
fi inftamment , qu'il me fatisfit , ou plutôt , qu'il 
xn'aflaffina cruellement par le plus horrible de 
tous les récits. 

Il me demanda d'abord fi j'avois toujours eu 
la fimplicité de croire que je fufle aimé de ma 
maitrèfle. Je lui dis hardiment que j'en étois fi 
sûr , que rien ne pouvoir m'en donner l'a moin- 
dre défiance. Ha , ha ,.ha, s'écria- 1- il en riant 
de toute fa force , cela eft excellent ! Tu es une 
jolie dupe^, & j'aime à te voir dans ces fentî- 
mens-là, C'eft grand dommage , mon pauvre che- 
valier , de te faire entrer dans l'ordre de Malte^ 
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puîfque tu as tant de difpofirion à faire un mati 
patient & commode. Il ajouta mille railleries de 
cette force , fur ce qu'il appeloit ma fottife & 
ma crédulité. Enfin , comme je demeurois dans le 
filence , il continua de me dire que fuivant le 
calcul qu'il pouvoir faire du tems dejpuis mon 
départ d'Amiens , Manon m'avoit aimé environ 
douze jours : car , ajouta-t-il , je fais que tu par- 
ti» d'Amiens, le 28 de l'autre mois ^ nous, fom- 
mes au 29 du préfent : il y en a onze que mon- 
fieur B..... m'a écrit ; je fuppofe qu'il lui en ait 
fallu liuit pour lier une parfaite connoillance avec 
ta maitreffe ; aînfi qui ôte onze & huit , de tren- 
te-un jours qu'il y a depuis le 2 8 d'un mois juP» 
qu'au 2^ de l'autre, refte douze, un peu plus ou 
moins. Là - deflus , les éclats de rire recommen- 
cèrent. J'écoutoîs tout avec un faifîflement de 
cœur, auquel j'appréhendois de ne pouvoir réfifter 
jufqu'à la fin de cette trifte comédie. Tu (auras 
donc , reprit mon père , puifque tu l'ignores , 

que monfieur B a gagné le cœur de ta prin- 

ceflè -, car il fe moque de moi , de prétendre me 
perfuader que c'eft par un zèle défintéreffé pour 
mon fervice , qu'il a voulu te l'enlever. C'eft bien 
d'un homme tel que lui , de qui d'ailleurs je ne 
fuis pas connu, qu'il faut attendre des fentimens û 
nobles. Il a fu d'elle que tu es mon fils; & pour 
tt délivrer de tes împortujiités , il m'a écrit le lieu 
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de ra demeure & le défbrdre où tu vivoîs ,.en me- 
feiiant entendre qu'il falloit main-forte pour s'aflu- 
ler de toi. Il s*eft offert de me faciliter les moyens^ 
de te faifir au collet ; & c'eft par fa direcftion Se 
celle de ta maitreflè même , que. ton frère a trouré 
le moment de te prendre fans verd. Félicite - toi- 
maintenant de la durée de to» triomphe. Tu fais 
vaincre aiTez rapidement , chevalier y mais tu ne 
fais pas conferver t^s conquêtes. 

Je n'eus pas la force de fbutenir plus long-tems 
vxi difcours, dont chaque mot m'avolt percé le 
cœur. Je rne levai de table , & je n'avois pas fait 
quatre pas pour.fortir dé la falle , que je torpbai 
fur le plancher (ans fentiment & iàns connoiflànce. 
On me les rappela par de prompts ftcouxs, 
J ouvris les yeux pour verfèr un torrent de pleurs ^ 
& la bouche pour proférer les plaintes les plus 
îriftes & les plus touchantes. Mon père , qui mV 
toujours aimé tendrement , s'employa avec toute 
fon affedlion pour me confoler. Je Técoûtois y mais 
fans l'entendre. Je me jetai à fes genoux-, je le 
conjurai, en joignant les mains., de me laiflèr re- 
tourner à Paris» pour aller poign^i^der B.... Non ^ 
difois-je,il n'f pas gagné le cœur de Manon \ il 
lui a fait violence; il l'a féduice par un charme 
on par un poifon -, il la peut-être forcée brutale- 
ment. Manon m'aime. Ne le fais-je pas bien ? il 
l'aura menacée ^ le poignard à la main , pour \m 
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contraindre de m abandonner. Que n'aura-t-il pas 
fait pour me ravir une il charmante maitreiTe : O 
dieux! dieux ! feroit-il poflibie que Manon m'eût 
trahi & qu elle eût ceifé de m'aimer ! 

' Comme je parlois toujours de retourner promp* 
tement à Paris , Se que je me levois même à tous 
roomens pour cela , mon père vit bien que dans 
/le tran^orjc où j'étois, rien ne feroit capable de 
in arrêter. Il tne p onduiiît dans une chambre haute » 
pu il lajfla deux domeftiques avec moi , pour me 
garder à vue. Je ne ipe poiTédois point. J aurols 
donné mille vies , pour être feulement un quarc-^ 
d'heure à Paris. Je compris que m'étant diéclaré fi 
puv-ertement , on ne me permettroit pas aifément 
de (b^tir de ma chtmbre. Je mefiitaî des yeux . 
la hauteur des fenêtres. Ne voyant nulle pofSbilité 
de m échapper par cette voie , je m'adreflki dou- 
cement à mes deux domeftiques.'Je m'engageai» 
par mille fermens ^ à faire un jour leur fortune » 
s'ils vouloient coniièntir à mon évafion. Je ie$ 
preflài , je les careflài , je les menaçai \ mais cette 
tentative fut encore inutile. Je perdis alors toute 
efp^rançe. Je réfolus de mourir. Se je me jetai fui: 
un lit avec le deifein de ne le quitter qu^avec I9 
vie. Je paflài la nuit & le jour fuivant d^s cette 
fituation. Je refufai la nourriture qu'on m'apporta 
le lendemain. Mon père vint me voir l'après-midi. 
Il eut la bonté de flatter mes peines par les plu$ 
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douces confolation^» Il m'ordonna fi abfolument 
de manger quelque chofe , que je le fis par refpeâr 
pour fes ordres. QueJques jours fe pafsèrent pen- 
dant lefquels je ne pris rien qu'en fa préfencc Sc 
pour lui obéir. Il continuoit toujours de m'apportèr 
les raifons qui pouvoient me ramener au bon lens , 
& m'infpirer du mépris pour Tinfidelle Manon. Il 
eft certain que je ne l'ëftimois * plus : comment 
aurois-je eftimé la plus volage & la plus perfide 
de toutes les créatures ? Mais fon image , les traits 
charmans que je portois au fond du cœur, y 
fubfiftoient toujours. Je me fentois bien. Je puis 
mourir , difois-je ; je le devrois même , après tant 
de honte & de douleur -, mais je fouflFrirois mille 
morts, fans pouvoir oublier l'ingrate Manon. 

Mon père étoit furpris de me voir toujours fî 
fortement touché. Il me connoiflbit des principes 
d'honneur ^ & ne pouvant douter que fa trahifon 
ne me la iît méprifer , il s'imagina que ma conftance 
venoit moins de cette paffion en particulier , que 
d'un penchant général pour les femmes. Il s'attacha 
tellement à cette penfée , que ne confultant que la 
tendre affeâ:ion,il vint un jour m'en faire l'ouver- 
ture. Chevalier , me dit-il , j'ai eu deflèin jufqu à 
préfent de te faire porter la croix de Malte ; mais je 
vois que tes inclinations ne font point tournées de 
ce côté-là. Tu aimes les jolies femmes. Je fuis 
d avis de t'«en chercher une qui te plaife* Explique- 
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ttioi naturellement ce que tu penfes là-deflus. J^ 
lui répondis que je ne mcttois plus de diftindion 
entre les femmes , -& qu'après le malheur qui ve- 
noit de m'arriver, je les déteftois toutes également. 
Je t'en chercherai une , reprit mon père en fouriant , 
qui reflcmblera à Manon , & qui fera plus fidelle. 
Ah ! fi vous avez quelque bonté pour moi , lui 
dis-je,c'eft elle qu'il faut me rendre.* Soyez sûr, 
mon père , qu'elle ce m'a point trahi ; non , elle 
n eft pas capable d'une fi noire & fi cruelle lâcheté. 
C'eft le perfide B... qui nous trompe , vous, elle, & 
moi. Si vous faviez combien elle eft tendre & fin- 
cère, fi vous la connoiflîez, vous laimeriez vous-mê- 
me. Vous êtes un enfant, repartit mon père. Com- 
ment pouvez-vous vous aveugler jufqu'à ce point , 
après ce que je vous, ai raconté d'elle ? C'eft elle- 
même , qui vous a livré à votre frère. Vous devriez 
oublier julqu à fon nom , & profiter, fi vous êtes (a- 
ge , de l'indulgence que j'ai pour vous. Je recon- 
noiflbis trop clairement qu'il avoit raifon. C'étoit 
un mouvement involontaire , qui me faifoit pren- 
dre ainfi le parti de ihon infidelle. Hélas , repris-je 
après un moment de filence , il n*eft que trop vrai 
que je fuis le malheureux objet de la plus lâche 
de toutes les perfidies. Oui , continuai-je en verfant 
des larmes de dépit, je vois bien que je ne fuis 
qu'un enfant. Ma crédulité ne. leur coûtoit guère 
i tromper, Mais je fais bien ce que j'ai à faire pour 
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me venger. Mcm père voulut favôîr quel étoît motl 
delTein. J'irai à Paris , lui dis-je i je mettrai le feu 
à la maifon de 6.. •• & je le brûlerai tout vif avec 
la perfide Manon. Cet emportement fit rire mon 
père , & ne fervit qu'à me faire garder plus étroite- 
ment dans ma prifon. 

J'y paflài fix mois entiers., pendant le premier 
defquels il y eut peu de changement dans mei 
difpohtîons. Tous mes fentîmens n'étoient qu'une 
alternative perpétuelle de haine & d'amour , 
d'efpérancc ou de défe{poir , félon l'idée (bus 
laquelle Manon s'ofFtoit à mon efprit. Tantôt je 
ne confidérois en elle que la plus aimable de toutes 
les filles 5 & je languiflbis du defir de la revoir : 
tantôt je n'y appercevois qu'une lâche & perfide 
mai trèfle , & je faifois mille fefmens de ne la 
chercher que pour la punir. On mé donna des 
livres, qui fervircnt à tendre un peu de^ tranquillité 
à mon ame. Je relus tous mes auteurs. J'acquis 
de nouvelles connoiflànces. Je repris Un goûc 
infini pour l'étude. Vous verrez de quelle Utilité 
il mè fut dans la fuite. Les lumières , que je dévois 
à l'amour , me firent trouver dé la clarté dans 
quaiitité d'endroits d'Horace & de Virgile , qui 
m'avoient paru obfcurs auparavant. Je fis un 
commentaire amoureux fur le quatrième livre de 
rEnéïde -, je le deftine à voir le jour , & je me 
flatte que le public en fera fati^&it. Héljis! difois-^je 
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^ti le (kifant , c étoit un cœur tel que Iç mien, qu'il 
^loic à la fîdelle Didon. 

Tibergc vint me voir un jour dans ma prifbn. Je 
fiis iiirpris du tranfport avec lequel il m'embrallà. 
Je n avois point encore eu de preuves de Ion 
kSèôion y qui pufTent me la faire regarder autre- 
ment que comme une fimplc amitié de collège , 
telle qu'elle fe forme entre de jeunes gens qui fbnc 
à-peu-près du ^ême âge. Je le trouvai fi chsuigé 
& fi formé y depuis cinq ou fix mois que j'avoîs 
pâlies fans le voir, que Ùl figure & le ton de fba 
Jifcours m'inlpircrent du refped. Il me parla ca 
confèiller (âge , plutôt qu'en ami d'école. Il 
plaignit l'égarement où j'érois tombé. Il me félicita 
de ma guérlfbn qu'il croyoit avancée ; enfin , il 
m'exhorta à profiter de cette erreur de- jeunelTe^ 
pour ouvrir les yeux fur la vanité des plaifirs. 

Je le regaMai avec étonnement. Il s'en apperçut. 
Mon cher chevalier , me dit-il , je ne vous dis rien 
qui ne foit folidement vrai , & dont je ne me fois 
convaincu par un férieux examen. J'avois autant 
de penchant que vous vers la volupté ; mais le ciel 
m'avoit donné, en même tems,du goût pour la 
vertu. Je me fuis fervi de ma raifon pour comparer 
les fruits de l'un & de l'autre , & je n'ai pas tardé 
!ong-tems à découvrir leurs différences. Le fecours 
du ciel s'efl: joint à mes réflexions. J'ai conçu, 
pour le monde, un mépris auquel il n'y a rien 
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d'égal. Devinerîcz-vous ce qui m'y retient , ajouta-t-il, 
& ce qui m*empêche de courir à la folicude ? C'eft 
uniquement la tendre amitié que j'ai pour vous. Je 
connois l'excellence de votre cœur & de votre 
efprif, il b'y a rien de bon dont vous ne puiflîez 
vous rendre capable. Le poifon du plaiCr vous a 
fait écarter du chemin. Quelle perte pour la vertu l 
Votre fuite d'Amiens/m'a caufé tant de douleur , 
que je n'ai pas goûté depuis , un feul moment de 
fatisfadion. Jugez-en par les démarches qu'elle 
m'a fait faire. Il me raconta qu'après s'être apperçu 
que je l'avois trompé , & que j'étois parti avec ma 
maitrefle , il étoir monté à cheval pour me fuivre j 
mais qu'ayant fur lui quatre ou cinq heures d'avance , 
îl lui avoir étéimpoflîble de me joindre : qu'il étoic 
arrivé néanmoins à Saint-Denis , une demi-heure 
après mon départ -, qu'étant bien certain que je me 
ferois arrêté à Paris , il y avoit pafTé fix femaines à 
me chercher inutilement ; qu'il alloit dans tous les 
lieux où il fe flattoit de pouvoir me trouver, 6c 
qu*un jour enfin il avoit reconnu ma maitrefle à la 
comédie ; qu'elle y étcSt dans une parure fi écla- 
tante, qu'il s'étoit imaginé qu elle devoit cette fortu- 
ne à un nouvel amant ; qu'il avoit fuivi fon carrofle 
jufqu'à fa maifon , & qu'il avoit appris d'un domef- 
tique /qu'elle étoit entretenue par les libéralités 

de monfîeurB Je ne m arrêtai point-là, con- 

tinua-t-il. J'y retournai le lendemain pour apprendre 

d'elle-même 
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3'elle-même ce que vous étiez devenu : elle me 
quitta brufquement , lorfqu'elle m'entendit parier 
de vous , 8c je 'fus obligé de revenir en province 
fans aucun autre éclaircifTement. J'y appris votre 
aventure 8c la confternatîon extrême qu'elle vous a 
caufée 5 mais je n'ai pas voulu vous voir, fans être 
affuré de vous trouver plus tranquille. 

Vous avez donc vu Manon , lui répondis-je en 
fôupirant ? Hélas ! vous êtes plus heureux que moi , 
qui fuis condamné à ne la revoir jamais. Il me fit 
des reproches de ce foupîr,qui marquoit encore 
de la foiblefle pour elle. Il me flatta fi adroitement 
fur la bonté de mon caractère & fur mes inclinations, 
qu'il me fit naître , dès cette première vifite , une 
forte envie de renoncer comme lui à tous les plaifir? 
du fîècle pour entrer dans l'état eccléfiaftiquc. 

Je goûtai tellement cette idée , que torfque 
je me trouvai feul , je ne m'occupai plus d'autre \ 

chofe. Je me rappelai les difcours de M. Tévê- 1 

que d'Amiens , qui m'avoit donné le même con- 
fcil, & les préfages heureux qu'il avoir formés 
en ma faveur, s'il m'arrivoit d'embrafler ce parti. j 

La piété fe mêla auflî dans mes confidérations. Je j 

mènerai une vie fainte & chrétienne , difois-je 1 

je m'occuperai de l'étude & de la religion , qui 
ne me permettront point de penfer aux dange- 
reux plaifirs de l'amour. Je mépriferai ce que le' • 
commun des hommes admire y Se comme je fens 
Tome II L S 
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aflèz que mon cœur ne defirera que ce qu il cfti-- 
me , j'aurai auffî peu d'inquiétudes que de defirs. 
Je formai là-deflus d'avance un (yftême de vie 
paifibie & folitaire. J'y faifbis entrer une maifbn 
écartée , avec un petit bois , & un ruiffeau d'eau 
douce au bout du jardin j une bibliothèque com- 
pofée de livres choifis \ un petit nombre d'amis 
vertueux & de bon fens, une table propre, mais 
frugale & modérée. J'y joîgnois un commerce de 
lettres , avec un ami qui feroit fon féjour à Paris, 
& qui m'informeroit des nouvelles publiques, 
moins pour fatisfaire ma curiofité, que pour me 
faire un divcrtiffement des folles agitations des 
hommes. Ne lerai-je pas heureux, ajoutai -je? 
ïoutes mes prétentions ne feront-elles point rem- 
plies ? Il eft certain que ce projet flattoit extrême- 
ment mes inclinations. Mais , à la fin d'un fî 
fage arrangement , je fentois que mon cœur at- 
tendoit encore quelque chofe -, & que pour n'a- 
voir rien à defirer dans la plus charmante folitude, 
îl y falloit être avec Manon. 

Cependant , Tibergc continuant de me rendre 
de fréquentes vifiteç^, dans le deflcin qu'il m a- 
voit infpiré , je pris l'occafion d'en faire l'ouvet- 
tpre à mon père. 11 me déclara que fon inten- 
tion étoit de laifTer fes enfans libres dans le 
choix de lâur condition , & que de quelque 
manière que je vouluiTe diipofcr de moi ^ il ne 
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fe rérefveroit qUe le droit de m aider de fes con* 
fcils. 11 m'en donna de fort fages , qui tendoienC 
moins à me dégoûter de mon projet, qu'à mè 
le faire embraffer avec connoiflance. Le -renou- 
vellement de Tannée fcholaftique approchoit. Je 
convins , avec Tiberge , de nous mettre enfem- 
ble au féminafire de SaintTSulpice , lui pour achever 
fes études de théologie , & moi pour commencer 
les miennes. Son mérite , qui étoit connu de 
levêque du diocèfe , lui fît obtenir de ce prélat 
un bénéfice confidérable, avant notre départ. 

Mon père , me croyant tout-à-fait revenu de 
ma pafïîon , ne fit aucune difficulté de me laiflec 
partir. Nous arrivâmes à Paris. L'habit eccléfiafti- 
que prit la place de la croix de Malte , & le 
nom d'abbé des-Grieux celle de chevalier.^ Je 
m'attachai à l'étude avec tant d'application , que 
je fis des progrès extraordinaires en peu de moisr. 
J'y employois une partie de la nuit , & je nd 
perdoïs pas un moment du jour. Ma réputatîoil 
eut tant d'éclat , qu'on me félicitoîc déjà fur les 
dignités que je ne pouvois manquer d'obtenir -, 
& (ans Tavoir follîcité, mon nom fut couché fut 
la feuille des bénéfices. La piété n'étoît pas plu's 
négligée \ j'avois de la ferveur pour tou!? les exer- 
cices. Tiberge étoit charmé de ce qu'il regardoît 
comme fon ouvrage , & je l'ai vu plufieurs fois 
répandre des larmes , en s'applaudiiïànt de ce 
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qu'il nommoit ma converfion. Que les réfolu* 
tions humaines foient fùjettes à changer, c'eft ce 
qui ne m'a jamais caufé d'éconnemenc -y une pafHon 
les fait naître , une autre paflîon peut Its dé- 
truire : mais quand je penfe à la fainteté de celles 
qui mavoient conduit à Saint -Sulpice , & à la 
joie intérieure que le ciel m'y faifoi.t goûter en 
ies exécutant, je fuis effrayé de la facilité avec 
laquelle j ai pu les rompre. S'il eft vrai que les 
recours céleftes font à tous momens d'une force 
égale à celle des pallions , qu'on m'explique donc 
par quel funefte afcendant on fe trouve emporté 
tout d'un coup loifi de fon devoir , fans fe trou- 
ver capable de la moindre réfiftance , & (ans 
refïèntir le moindre remords. Je me croyois ab- 
folument délivré des foiblefles de l'amour. Il me 
fembloit que j'aurois préféré la ledure d'une page 
de faint Auguftin , ou un quart-d'heure de mé- 
ditation chrétienne à tous les plaidrs des fens» 
ians excepter ceux qui m'auroient été offerts par 
Manon. Cependant un inftant malheureux me fit 
retomber dans le précipice j & ma chute fut 
d'autant plus irréparable , que me trouvant tout 
d'un coup au même degré de profondeur d'où 
l'étois forti , les nouveaux défordres où je tombai, 
me portèrent bien plus loin vers le fond de 
l'abîmé. 

J'avois palTé près d'un an à Paris , fans m'in-i 
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Former des afFaîres de Manon. Il m'en avoît d Sa- 
bord coûté beaucoup pour me Giîre cette violen- 
ce j maïs les confeils toujours préfens de Tiberge , 
& mes propres réflexions m'avoîent fait obtenir 
la vîâroire. Les derniers mois s'étoîent écoulés (î 
tranquillement , que je me croyois fur le point 
d'oublier éternellement cette charmante & perfide 
créature. Le tems arriva, auquel je devois (bure- 
nir un exercice public dans Técole de théologie ; 
je fis prier plufieurs perfonnes de confidération , 
de m'honorer de leur préfence. Mon nom fut ainfï 
répandu dans tous les quartier^ de Paris: il alla 
jufqu'aux oreilles de mon infidelle. Elle ne le re- 
connut pas avec certitude , fous le nom d'abbé ; 
mais un reftc de curîofité , ou peut-être quelque 
repentir de m'avoir trahi,, (je n'ai jamais pu dé- 
mêler lequel de ces deux fentî mens ) lui fit pren- 
dre intérêt à un nom fi femblable au mien ^ elle 
vînt en Sorbonne avec quelques autres dames. 
Elle fut préfente à mon exercice; & lans doute 
qu'elle eut peu de peine à me remettre* 

Je n'eus pas la moindre connoiflance de cette 
vîfite. On fait qu'il y a, dans cts lieux , des cabi- 
nets particuliers pour les dames , où elles font 
cachées derrière une jaloufie. Je retournai à Saint- 
Sulpîce , couvert de gloire & chargé de compli- 
mens. Il étoit fix heures du foir. On vint m'a- 
yertiï , un moment après mon retour , qu'une 

S iij 
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dame demandoit à me voir. J'allai au parlgîr fur 
. le champ. Dieux ! quelle apparition furprenante ! 
l'y trouvai Manon. C'éroit elle; mais plus aimable 
& plus brillante que je ne Tavois jamais vue. Elle 
étoit dans fa dix-huitième année. Ses charmes 
furpàlToient tout ce qu'on peut décrire. C'étoît 
un air fî fin , fi doux , fi engageant [ l'air de 
l'amour même. Toute fa figure me parut un en- 
chantement. 

Je demeurai interdit à fa vue j & pe pouvant 
conjedlurer quel étoit le deffein de cette vifite, 
j'attendois les yeux baifTés & avec tremblement , 
qu'elle s*cxpliquât. Son embarras fut pendant quel- 
que tems égal au mien ; mais voyant que mon 
lîlence continuoit , elle mit la main devant fcs 
yeux pour cacher quelques larmes. Elle me dit 
d*un ton timide^ qu'elle confefibît que fon infi- 
délité méritoit ma haine-, mais que s'il étoit vrai 
que j'euffe jamais eu quelque tendreffe pour elle, 
il y avoit eu auffi bien de la dureté à laiffer 
paffer deux ans , fans prendre, foin de l'informer 
de mon fort , & qu*il y en avoit J)eaucoup encore 
à la voir dans l'état où elle étoit en ma préfence , 
fans lui dire une parole. Le défordre de mon ame, 
en recourant, ne fàuroit être exprime- 
Elle s'aflît. Je demeurai debout , le corps à 
demi tourné, n'ofànt Tenvilager direélement. Je 
commençai plufieurs fois une réponfe , que je 



ï)E Manon tEscxtrr. ij9 

Ti'eus pas la force d'achever. Enfin , je fis un effort 

pour m'écrier douloureufement ; perfide Manon ! 

Ah perfide! perfide! Elle me répéta, en pleurant 

à chaudes larmes , qu'elle ne prétendoit point 

juftifier fa perfidie. Que prétendez - vous donc> 

m'écrîaî-je encore ? Je prérens mourir , répondit- 

elle , fi vous ne me rendez votre cœur , (ans 

lequel il eft impoflfîble que je vive. E>emande donc 

ma vie , infidelle ! reprîs-je en verfant moi-même 

des pleurs, que je m'efforçai en vain de retenir; 

demande ma vie , qui eft Tunique chofe ' qui me 

refte à te fàcrifier ; car mon cœur n'a jamais 

ceffé d'être à toi. A peine eus - je achevé ces 

derniers mots , qu elle fe leva avec tranfport , 

pour venir m'embraffer. Elle m'accabla de mille 

careffcs paflîonnées. Elle m'appela par tous les 

noms ^ que l'amour invente , pour exprimer fcs 

plus vives tendreffes. Je n*y répondoîs encore 

qu'avec langueur. Quel paflàge , en effet , de la 

fituation tranquille où j'avois été , aux mouvemens 

tumultueux que je fentois renaître ! J'en étois 

épouvanté. Je frémiflbis , comme il arrive lorf- 

qu'on fe trouve la nuit dans une campagne écartée: 

on fe croît tranfporté dans un nouvel ordre de 

chofes ; on y eft faifi d'une horreur fecrète,.dont 

on ne fe remet qu'après avoir confidéré long- 

tems tous les environs. 

Nous nous afsîmts , l'un près de l'autre. Je 

S IV 
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pris fes mains dans les miennes. Ah ! Manon ^ 
lui dis - je en la regardant d*un œil trifte , je ne 
m'étois pas attendu à la noire trahifon dont vous 
avez payé mon amour. Il vous éroit bien facile 
de tromper ujq cœur dont vous étiez la fouve- 
Taine abfolue, & qui mettoit toute (à félicité à 
vous plaire & à vous obéir. Dites-moi mainte- 
nant fi vous en avez trouvé d*au(Iî tendre C^ 
d'aurtî foumis. Non , non , la nature n'en fait 
guère de la même trempe que le mien. Dites- 
moi du moins , fi vous Tavez quelquefois regretté» 
Quel fond dois-je ifaire fur ce retour de bonté , 
qui vous ramène aujourd'hui pour le confoler? Je 
ne vois que trop que vous êtes plus charmante 
que jamais ^ mais , au nom de toutes les peines 
que j'ai foufFertes pour vous, belle Manon, dites- 
moi fi vous ferez plus fidelle. 

Elle me répondit des chofes fi touchantes fur 
fon repentir , & elle s'engagea à la fidélité par 
tant de proteftations & de (èrmens , qu'elle m'at- 
tendrit à un degré inexprimable. Chère Manon ! 
lui dis~je avec un mélange profane d'expreffions 
amoureufes & théologiques , tu es trop adorable 
pour une créature. Je me fens le cœur empor- 
té par une déledarion vidorieufe. Tout ce qu'on 
dit de la liberté à Saint - Sulpice , eft une chi- 
mère. Je vais perdre ma fortune &: ma réputa- 
tion poux toi , je le prévois bien , je lis ma dcG- 
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tînée âans tes beaux yeux ; mais de quelles per- 
tes ne ferai-je pas confolé par ton amour! Les 
faveurs de la fortune ne me touchent point, la 
gloire me paroît une fumée ; tous mes projets de 
vie eccléfiafticjue étoient de folles imaginations; 
enfin tous les biens difFérens de ceux que j*efpère 
avec toi , font des biens méptifables, puifqu'ils 
ne fauroient tenir un moment dans mon cœur 
contre unTeul de tes regards. 

En lui promettant néanmoins un oubli général 
de fes fautes , je voulus être informé de quelle 
manière elle s'étoit laiffée féduire par B..... Elle 
m'apprit que l'ayant vue à fà fenêtre , il étoit 
devenu paflîonné pour elle ; qu'il avoit fait (à 
déclaration en fermier général , c'eft-à-dire , en 
lui marquant dans une lettre que le paiement 
feroît proportionné aux faveurs; qu'elle avoit 
capitulé d'abord , mais fans autre deflein que de 
tirer de lui quelque fomme confidérable, qui pût 
fèrvir à nous faire vivre commodément; qu'il l'a- 
voit éblouie par de fi magnifiques promefles , 
qu elle s'étoit laiffée ébranler par degrés : que je 
devois juger pourtant de fes remords , par la 
douleur dont elle m'avoit laifTé voir des témoi- 
gnages , la veille de notre féparatîon ; que malgré 
l'opulence dans laquelle il l'avoir entretenue , elle 
n'avoit jamais goûté de bonheur avec lui, non- 
feulement parce quelle n'y trouvoit point, me 
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dit-êlîe , la délicateffe de mes fentîmens & la»* 
grément de mes manières , maïs parce qu'au mi- 
lieu mêroe des plaifirs qu'il îui procuroit fans 
ccflè , elle portoit au fond du cœur le (buvenir 
de mon amour , & le remords de fdn infidélité* 
Elle me parla de Tiberge & de la confufîon 
extrême que fa vifire lui avoit caufée. Un coup 
d'épée dans le cœur, ajouta-t-elle , m'auroît moins 
ému le fàng. Je lui tournai le dos , fans pouvoir 
Iburenir un. moment (à préfence. Elle continua de 
me raconter , par quels moyens elle avoit été 
înftraite de mon féjour à Paris ^ du changement 
de ma condition , & de mes exercices de Sor- 
bonne. Elle m'afTura qu'elle' avoit été fi agitée 
pendant *la difpute , qu'elle avait eu beauco^ip de 
peine* non-feulement à retenir fes larmes, mais 
fes gémiffemens mêmes & fes cris , qui avoienc 
été plus d'une fois fur le point d'éclater. Enfin , 
elle me dit qu'elle étoit fortie de ce 'lieu la der- 
nière , pour cacher fon défordre, & que ne fui- 
vant que le mouvement de fon cœur , & Tim- 
pétuofité de fes defirs , elle étoit venue droit au 
féminaire , avec la réfolution d'y mourir , fi elle 
ne me trouvoît pas difpofé à, lui pardonner. 

Où trouver un barbare, qu'un repentir fi vif 
& fi tendre n'eût pas touché! Pour moi, je fen- 
tis dans ce moment, que j'aurois facrifié pour 
Manon tous les évêchés du monde chrétien. Je 
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luî demandai quel nouvel ordre elle jugeoît à 
propos de mettre dans nos affaires. Elle me dît 
qu'il falloît fur le champ fortir du fémiiiaire , & 
remettre à nous arranger dans un lieu plus sûr. 
Je confentis à toutes fes volontés fans réplique. 
Elle entra dans fon carrofle , pour aller m atten- 
dre au coin de la rue. Je m'échappai un mo- 
ment après , fans être apperçu du portier. Je 
montai avec elle.*^ Nous pafsâmes à la friperie. 
Je repris les galons & Tépée. Manon fournit aux 
frais , car j'étois fans un fou -, & dans la crainte 
que je ne trouvaflè de l'obftacle à ma fortie de 
Saînt-Sulpice , elle n'avoit pas voulu que je re- 
tournaffe un mÉ)ment à ma chambre , pour y 
prendre mon argent. Mon tréfor d'ailleurs étoit 
médiocre , & elle étoit aflez riche des libé/alités 
de B pour méprifer ce qu'elle me faifbit aban- 
donner. Nous conférâmes chez le fripier même , 
fur le parti que nous allions prendre. Pour me 
faire valoir davantage le facrifice qu'elle me faî- 
foifde B...., elle réfolut de ne pas garder avec 
lui le moindre ménagement. Je veux luî laiffer 
fes meubles , me dit - elle , ils font à lui ; mais 
j'emporterai , comme de jufticc , les bijoux , & 
près de foixante mille francs que j'ai tirés de lui 
depuis deux ans. Je ne lui ai donné nul pouvoir 
lîir moi , ajouta-t-elle j ainfi nous pouvons demeu- 
rer (ans crainte à Paris ^ en prenant une maifon 
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commode , où nous vivrons heureufêment. Je lui 
repréfèntai que s'il n*y avoît point de péril pour 
elle , il y en avoir beaucoup pour moi , qui ne 
mànqueroîs point tôt ou tard d'être reconnu , & 
qui ferois continuellement expofé au malheur que 
javois déjà efTuyé. Elle me fit entendre quelle 
auroit du regret à quitter Paris. Je craignois tant 
cle la chagriner , qu*il n'y avoit point de hafards 
que je ne méprifafle pour lui plaire : cependant 
nous trouvâmes un tempérament raifonnable, 
qui fut de louer une maifon dans quelque village 
voidn de Paris, d'où il nous feroît aîfé d'aller à 
la ville , lorfque le plaifir ou le befoîn nous y 
appelleroit. Nous choisîmes Chaillot , qui n'en eft 
pas éloigné. Manon retourna fur le champ chez 
elle. J'allai l'attendre à la petite porte du jardin des 
Tuilleries. Elle revint une heure après , dans un 
carroffè de louage, avec unç fille qui la fervoit, 
& quelques malles où fes habits & tout ce qu'elle 
avoit de plus précieux étoient renfermés. 

Nous ne tardâmes point à gagner Chaillot. 
Nous logeâmes la première nuit à l'auberge , pour 
nous donner le tems de chercher une maifon , ou 
du moins ( un appartement commode. Nous en 
trouvâmes , dès le lendemain , un de notre goût. 

Mon bonheur me parut d'abord établi d'une 
manière inébranlable." Manon éroit la dbuceinr 
& la complaifancç même. Elle avoit pour moi 
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Ses attendons fî délicates , que je me crus trop 
parfaitement dédommagé de toutes mes peines. 
Comme nous avions acquis tous deux un peu 
d'expérience , nous raifonnâmes (ur la folidité de 
notre fortune. Soixante mille francs , qui faifoienc 
le fond de nos richefles , netoient point une 
fomme qui pût s'étendre autant que le cours d'une 
longue vie. Nous n'érions pas difpofés dailleucs 
à reflerrer trop notre dépenfe. La première vertu 
de Manon , non plus que la mienne , n'étoit pas 
l'économie. Voici le pian que je me propoûî.. 
Soixante mille francs , lui dis-je^ peuvent nousL 
ibutenir pendant dix ans. Deux mille écus nous 
fuffiront chaque année , fi nous continuons de 
vivre à Chaillot. Nous y mènerons une vie hon- 
nête, mais fimple. Notre unique dépenfe fera pour 
T-entretien d'un carroffe , & pour les (peûacles. 
Nous nous réglerons. Vous aimez l'opéra y nous 
irons deux fois la lèmaine. Pour le jeu , nous 
nous bornerons tellement, que nos pertes ne paffè- 
ront jamais deux piftoles. Il eft impoffible que^dans 
lefpace de dix ans, il n'arrive point de changement 
dans ma famille -, mon père eft âgé , il peut mourir. 
Je me trouverai du bien , & nous ferons alors 
au-deflus de toutes nos autres craintes. 

Cet arrangement n'eût pas été la plus folle aftion 
de ma vie , lî nous euflîons été aflez fages pour 
JDOUs y aiTujettir conftamment. Mais nos léfolutions 
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ne durèrent guèfc plus d'un mois. Manon étoît 
i paflîônnée pour le plaifir , je 1 etoîs pour elle. Il 
nous naiflbît , à tous momens , de nouvelles occafions 
de dépenfè ^ & loin de regretter les fommes qu'eilc 
cmployoit quelquefois avec profufîon , je fus le 
premier à lui procurer' tout ce que je croyois 
propre à lui plaire. Notre demeure de Chailloc 
commença même à lui devenif à charge. L'hiver 
approchoit ; tout le monde retournoit à la ville, & 
la campagne devenoit déferre. Elle me propofa 
de reprendre une maifon à Paris. Je n'y confentis 
point -, mais pour la facisfaire en quelque chofe , 
je lui dis que nous pouvions y louer un apparre- 
Hient meublé , & que nous y paflerions la nuit , 
lorfqu'il nous arriveroit de quitter trop tard 
raflemblée où nous allions plufieurs fois la femaine ; 
car l'incommodité de revenir fi tard à Chaillot 
étoit le prétexte qu'elle apportoit pour le vouloir 
quitter. Nous eûmes ainfi la charge de deux loge- 
mens, l'un à la ville, 8c l'autre à la campagne. Ce 
changement mît bientôt le dernier défordre dans 
nos affaires , en faifant naître deux aventures qui 
caufèrenr notre ruine. 

Manon avoit un frère , qui étoit gardc-du- 
corps. Il fe trouva malheureufement logé à Pa- 
ris dans la même me que nous. Il reconnut (k 
fœur , en la voyant le matin à fa fenêtre. Il ac- 
courut auflîtôt chez nous. C'étoit un homme bru- 
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tal^ & fans principes d*honneur. Il entra dans 
notre chambre , en jurant horriblement j &ç com- 
me il (àvoit une partie des aventures de fa fœur, il 
l'accabla d'injures & de reproches. J'étois forti 
un montent auparavant , ce qui fut (ans douce un 
bonheur pour lui ou pour moi , qui n etois rien 
moins que difpofé à foufFrir une inliilte. Je ne 
retournai au logis qu'après fon départ. La trifteffe 
de Manon me ht juger qu'il s'étoit paffé quel- 
que chofe d'extraordinaire. Elle me raconta la 
fcène fâcheufe qu'elle venoit d'efTuyer , & les 
menaces brutales de fon frère. J'en eus tant de 
reflcntiment, que j'euffe couru fur le champ à la 
vengeance , fi elle ne m'eût arrêté par fes lar- 
mes. Pendant que je m'entretenois avec elle de 
cette aventure , le garde-du-corps rentra dans la 
chambre, où nous étions, fans s'être fait annoncer. 
Je ne l'aurois pas reçu auflî civilement que je fis , 
fi je Teuflè connu y mais nous ayant (àlués d'un 
air riant , il eut le tems de dire à Manon , qu'il 
venoit lui faire des excufes de fon emportement j 
qu'il l'avoit crue dans le défordre, & que cette 
opinion avoit allumé fa colère ; mais que s'étanc 
informé qui j'étois , d'un de nos domeftiques , il 
avoit appris de moi des chofes fi avantageufes , 
qu'elles lui faifoient defirer de bien vivre avec 
nous. Quoique cette information, qui lui ve- 
noit d'un de mes laquais , eût quelque chofè 
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de bizarre & de choquant , je reçus fon compli- 
ment avec honnêteté. Je crus faire plaîfîr à Ma - 
non. Elle paroiflbit charmée de le voir porté à 
fe réconcilier. Nous le retînmes à dîner. Il (e 
rendit en peu ,de momens fi familier, que nous 
ayant entendu parler de notre retour à Chaillot , 
il voulut abfblument nous tenir compagnie. Il fal- 
lut lui donner une place dans notre carrofle. Ce 
fut une prife de pofleflîon ; car il s'accoutuma 
bientôt à nous voir avec tant dé plaifir, qu'il 
fit fa maifon de la nôtre , & qu'il fe rendit le 
maître , en quelque forte , de tout ce qui nous 
appartenoit. Il m'appeloit fon frère-, & fous pré- 
texte de la liberté fraternelle , il fe mit fur le 
pied d'amener tous fes amis dans notre maifon 
de Chaillot , & de les y traiter à nos dépens. Il 
iê fît habiller magnifiquement à nos frais. Il nous 
engagea même à payer toutes ihs dettes. Je fer- 
mois les yeux fur cette tyrannie , pour ne pas dé- 
plaire à Manon , jufqu'à feindre de ne pas m'ap- 
percevoir qu'il tiroit d'elle , de tems en tems , 
des fommes confidérables. Il eft vrai, qu'étant 
grand joueur , il avoir la fidélité de lui en remet- 
tre une partie , Idrfque la fortune le favorifoit ; 
mais la nôtre étoit trop médiocre , pour fournir 
long -tems à des dépenfes fi peu modérées. J'é- 
tois fur le point de m'expliquer fortement avec 
lui y pour nous délivrer de fes impoitunités , lorl^ 

qu'un 
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qu un funeftc accident m'épargna cette peine , en 
nous, en caufànt une autre qui nous abîma fans 
xcflburce. 

Nous étions demeurés un jour à Paris , pour 
y coucher , comme il nous arrivoit fort fouvent, 
La fervantc , qui reftoit feule à Chaillot dans ces 
occafions , vint m avertir le matin que le feu 
avoit pris pendant la nuit dans ma maifon., & 
qu'on avoit eu beaucoup de difficulté à letcindre. 
Je lui demandai fi nos meubles avoient foufFert 
quelque dommage : elle me répondit qu'il y 
avoit eu une fi grande confufion, caufée par la 
multitude d'étrangers qui écoient venus au fecours, 
qu'elle ne pouvoir être affurée de rien. Je trem- 
blai pour notre argent , qui étoit renfermé dans 
une petite caiffe. Je me rendis promptemcnt à 
Chaillot. Diligence inutile ; la caifiè avoit déjà 
dilparu. J'éprouvai alors qu'on peut aimer l'ar- 
gent fins être avare. Cette perte me pénétra d'une 
û vive douleur , que j'en pcn&i perdre la raifbn. 
Je compris tout d'un coup à quels nouveaux mal- 
heurs j'alloîs me trouver expofé. L'indigence étoit 
le moindre. Je connoifTois Manon-, je n'avois 
déjà que trop éprouvé que quelque fidelle ÔC 
quelqu'attachée qu'elle me fût dans la bonne 
fortune , il ne falloit pas compter fur elle dans 
la misère. Elle aimoit trop l'abondance & les 
plaifirs pour me les facrifier. Je la perdrai , m'é- 
Tome III. T 
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crîai-jc. Malheureux chevalier ! tu vas donc per- 
dre encore tout ce que tu aimes ! Cette penfée 
me jeta dans un trouble d affreux ^ que ;e baian-* 
çai pendant quelques momens , /i je ne ferols 
pas mieux de finir tous mes maux par la morC 
Cependant je confervai affez de piéfcnce d'efprit, 
pour vouloir examiner auparavant s'il ne me ref- 
toit nulle refiburce. Le ciel me fît naître uns 
idée y qui arrêta mon défefpoir* Je crus qu'il ne 
me feroit pas împoffiblc de cacher notre perte à 
Manon y &C que pat induftrie y ou par quelque 
faveur du hafard, je pourrois fournir affez hon- 
nêtement à fbn entretien 3 pour l'empêcher de 
ièntir la néceffîté. J'ai compté ^ difbis - je pout 
me confoler , que vingt mille écus nous fuffîroienc 
pendant dix ans : fuppofbns que les dix ans fbienc 
écoulés , & que nul des changemens que j'efpé- 
lois ne foit arrivé dans ma famille. Quel parti 
prendrai -je? Je ne le fais pas trop bien; mais 
ce que je ferois alors , qui m'empêche de le faire 
aujourd'hui ? Combien de perfbnnes vivent à Pa- 
ris , qui n'ont ni mon efprit ni mes qualités na- 
turelles , & qui doivent néanmoins leur entretien 
à leurs talens , tels qu'ils les ont ? La provi- 
dence , ajdutois - je en réfléchiflànt fur les diffé- 
rens états de la vie , n'a - 1 - elle pas arrangé 
les chofes fort fàgement? la plupart des grands 
& des riches font des fots 5 cela cft clair à qui 
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connoîc un peu 1% monde. Or, il y a là -dedans 
*uae jufticc admirable. Slls joîgnoient l'elprit aux 
lichefles , ils feroient trop heureux , & le rcfte 
des hommes trop miférable. Les qualités du 
corps & de Tame font accordées à ceux-ci , com- 
me des moyens pour fe retirer de la misère & 
de la pauvreté. Les uns prennent part aux richef- 
fes des grands *, en fervant à leurs plaifirs , ils en 
font des dupes : d'autres fervent à leur inftrucSkion , 
ils tâchent d'en faire d*honnêtes gens: il eft rare, 
à la vérité , qu'ils y réuflîflent j mais ce n'eft pas 
là le but de la divine (ageiTe : ils tirent toujours 
un fruit de leurs foins , qui cfl: de vivre aux dé- 
pens de ceux qu'ils inftruifent 5 & de quelque fa- 
çon qu'on le prenne , c'eft un fond excellent 
de revenu pour les petits, que la fotife des riches 
& des grands» 

Ces penfées me remirent un peu le cœur &c 
la tête. Je réfolus d'abord d aller confulter M. 
Lefcaut, frère de Manon. Il connoiflbit parfaite- 
ment Paris i & je n'avois eu que trop d'occafions 
de reconnoître , que ce n'étoit ni de fon bien , 
ni de la paie du roi , qu'il tiroit fon plus clair 
revenu. Il me reftoit à peine vingt piftolès , 
qui s'étoient trouvées heureufement fur moi. Je 
lui montrai ma bourfc , en lui expliquant mon 
malheur & mes craintes ^ & je lui demandai s'il y 
avoit poux moi un parti à choUîr , entre celui de 

Tij 
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mourir de faim, ou de me caffer la tête de déCeC- 
poir. Il me répondit que fe caffer la tcte étoit la 
ïcffource des fots : pour mourir de faim , qu'il y 
avoit quantité de gens d'elprit qui s'y voyoienc 
réduits, quand ils ne vouloient pas faire ufàge 
de leurs talens y que c'étoit à moi d'examiner de 
quoi j'étois capable ; qu'il m'affuroit de fon fe- 
cours & de fes confeils dans toutes mes entre** 
prifcs. 

Cela eft bien vague, M. Lefcaut, lui dis- je, 
mes béfoins demanderoient un remède plus pré* 
fenti car que voulezrvous que je dife à Manon? 
A propos de Manon , reprit-il, qu'eft-ce qui vous 
cmbarraffc? N'avez -vous pas toujours avec elle, 
dq quoi finir vos inquiétudes quand vous le vou-- 
drez > Une fille , comme elle , dcvroît nous en- 
tretenir , vous , elle & moi. Il me coupa la ré- 
ponfe que cette impertinence méritoit, pour con- 
tinuer de me dire qu'il me garantiffoit avant le 
loir mille écus à partager entre nous , fi je vou- 
lois fuivre fon confeil ; qu'il connoiflbit un feî- 
gneur , fi libéral fur le chapitre des plaifirs, qu'il 
étoit sûr que mille écus ne lui coûteroient rien 
pour obtenir les faveurs d'une fille telle que Ma- 
non. Je l'arrctaî, J'avoîs meilleure opinion de 
vous , lui répondis - je j je m'étois figuré que le 
motif que vous aviez eu pour m'accorder votre 
amitié , étoit un fentiment tout oppofé à celui 
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où voUs êtes maintenant. Il me confefTa iclipu- 
dcmment qu'il avoît toujours pcnfé de même , 
& que (à fœur ayant une fois violé les loir do 
fon fexe , quoîqu'en faveur de l'homme qu'il aî- 
moit le plus , il ne s'étoit réconcilié avec elle ,. 
que dans l'efpérance de tirer parti de fa mauvaife- 
conduite. Il me* fut aifé de juger que jufqu alors 
nous avions été Tes dupes. Quelque émotion néan^ 
moins que ce difcours m'eût caufée, le befoin que 
j'avois de lui , m'obligea de répondre en riant , 
que fon confcil étoit une dernière reffource qu'il 
falloit remettre à l'extrémité. Je le priai de m'ou- 
vrir quelqu'autre voie. Il me propolk de profiter 
de ma jeuneilè^ &c de la figure avantageufe que 
j'avois reçue de la nature, pour me mettre en liaî- 
fon avec quelque dame vieille & libérale. Je ne 
goûtai pas non plus ce parti , qui m'auroit rendu 
infidelle à Manon ^ je lui parlai du jeu , comme 
du moyen le plus facile , & le plus convenable 
à ma fituation. Il me dit que le jeu , à l,a vérité, 
étoit une reffource -, mais que cela demandoit d'c- 
]Cre expliqué -y qu'entreprendre de jouer fimple- 
ment , avec les cfpérances communes , c'étoit le 
vrai moyen d'achever ma perte ; que de préten- 
dre exercer feul , & fans être foutenu , les petits 
moyens qu'un habile homme emploie pour cor- 
riger la fortune , étoit un mérier trop dangereux ; 
qu'il y avoit une troifième voie , qui étoit celle 

T iij 
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de raflbcîation ; mais que ma jeunefle luîfaifaîc 
craindre , que ineflîeurs les confédérés ne me ju- 
geaflent point encore les qualités propres à la 
ligue. Il me promît néanmoins fes bons offices 
auprès d'eux -, & ce que je n aurois pas attendu 
de lui , il m'offrit quelque argent , lorfque je me 
trouveroîs prefle du befbin. L'unique grâce que je 
lui demandai dans les circonftances , fut de ne 
rien apprendre à Manon de la perte que j'avoii 
feite y & du fujet de notre converfàtion. 

Je fortis de chez lui , moins faftisfait encore 
que je n'y étois entré. Je me repentis même de 
lui avoir confié mon fecret. Il n'avoit rien fait 
pour moi , que je n'eufle pu obtenir , même fans 
cette ouverture ; & je craignoîs mortellement 
qu'il ne manquât à la promcfTe qu'il m'avoit faîte , 
de ne rien découvrir à Manon. J'avoîs lieu d'ap- 
préhender auffi par la, déclaration de fes fenti- 
mens qu'il ne formât le defleîn de tirer parti d'elle, 
fuivant fes propres termes , en l'enlevant de mes 
inains , ou du moins , en lui conciliant de me 
quitter, pour s'attacher à quelqu'amant plus ri- 
che & plus heureux. Je fis là-deffus mille réflexions, 
qui n'aboutirent qu'à me tourmenter & à renou- 
veler le défefpoir ou j avoîs été le matin. Il me 
vint plufîcurs fois à Tefprit d'écrire à mon père , 
& de feindre une nouvelle converfion, pour ob- 
tenir de lui quelque fecours d'argent : mais je me 
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rappelai auflitôt que malgré toute fa bonté , il 
m avoit refTerré fix mois dans une étroite prifon , 
pour ma première faute, j'étois bien sûr qu'après 
un éclat » tel que lavoit dû caufer ma fuite de 
Saint-Sulpice , il me traîteroit beaucoup plus rî- 
goureulèment. Enfin , cette confiifion de penfées 
en produifit une , qui remit le calme tout d'un 
coup dans mon efprit, & que je m'étonnai de 
n'avoir pas eue plutôt. Ce fut de recourir à mon 
ami Tiberge , dans lequel j'étoîs bien certain de 
retrouver toujours le même fond de zèle & 
d'ammé. Rien n'eft plus admirable , & ne fait 
plus d'honneur à la vertu , que la confiance avec 
laquelle on s'adreilè aux perfonnes dont on con- 
naît parfaitement la probité. On fent qu'il n'y a 
point de rifque à courir , fi elles ne font pas tou- 
jours en état d'offrir du fecours , on eft sûr qu'on 
en obtiendra du moins de la bonté & de la com^ 
paffion. Le cœur , qui fe ferme avec tant de foin 
au refte des hommes, s'ouvre naturellement en 
leur préfence , comme une fleur s'épanouit à la 
lumière du foleil , dont elle n'attend qu'une dou- 
ce influence. 

Je regardai comme un effet de la protcftion 
du ciel , de m'ctre fouvenu fi à propos de Tiber- 
ge , & je réfolus de chercher les moyens de le 
voir avant la fin du jour. Je retournai fur le 
champ au logis , pour lui écrire un mot , &c lui 

T iv 
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marquer titi lieu propre à notre entretien. Je lai 
recommandai le filence & la difcrétion , comme 
un des plus importons fervices qu'il pût me rendre 
dans la (ituation de mes affaires. La joie que Tefr 
pérance de le voir m'infpîroit, effaça les traces 
du chagrin , que Manon n auroit pas manqué 
d'appercevoir fur mon vilàge. Je lui parlai de no- 
tre malheur de Chaillot, comme dune bagatelle 
qui ne devoit point l'alarmer ; & Paris étant le 
lieu du monde où elle fe voyoît avec le plus de 
plaifir , elle ne fut pas fâchée de m'entendre dire 
qu'il étoit à.propos d'y demeurer , jufqu'à ce qu'on 
eût réparé à Chaillot quelques légefs effets de 
l'incendie. Une heure après, je reçus la réponfe 
de Tiberge, qui me promettoit de fe rendre au 
lieu de Taffignation. J'y courus avec impatience. 
Je fentois néanmoins quelque honte d'aller pa- 
ïoître aux yeux d'un ami, dont la feule préfen- 
ce devoit être un reproche de mes défordres 5 mais 
♦ iopînîon que j'àvois de la bonté de fon cœur, 
& l'intérêt de Manon , foutînrent ma hardieffe. 

Je l'avoîs prié de fe trouver au jardin du Pa- 
lais - Royal. Il y éfoit avant moi. Il vint m'^m- 
traflèr auflîtôt qu'il m'eût apperçu. Il me tint 
ferré long-tems entre fes bras , & je ftntis mon 
vifàgc mouillé de fes larmes. Je lui dis que je 
ne me préfentois à lui qu'avec confufion , & que 
je portois dans le cœur un vif fentimcnt de mon 
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ingratitude 5 que la première chofe dont je le 
conjurois , étoit de m'apprendre s'il m'écoit en- 
core permis de le regarder comme mon ami , 
après avoir mérité fi juftement de perdre fon efti- 
me & fon afFedion. Il me répondit du ton le plus 
tendre , que rien n étoit capable de le faire renon* 
cer à cette qualité , que. mes malheurs mêmes , 
& fi je lui permettois de le dire , mes fautes & 
mes défordres , avoient redoublé fa tendrcffe pour 
moi 5 mais que c'étoit une tendreffe mêlée de la 
plus vive douleur, telle qu'on la fent pour une 
perfonne chère , qu'on voit toucher à fa perte 
fans pouvoir la fecourîr. 

Nous nous afsîmes fur un banc. HélaSvl lui 
dis - je avec un foupîr parti du fond du cœur , 
votre compaflîon doit être exceflîve , mon cher. 
Tiberge , fi vous m'aflurez qu'elle eft égale à mes 
peines. J'ai honte de vous les laiiFcr voir ; car je 
confeffe que la caufe n'en eft pas glorieufe : mais 
l'effet en eft fi trifte , qu'il n'eft pas befoin de 
m'aimer autant que vous faites , pour en être at- 
tendri Il me demanda, comme une marque d'a- 
mitié, de lui raconter- fans déguifement ce qyî 
m'étoit arrivé depuis mon départ de Saint - Sul- 
pice. Je le fàtisfis, & loin d'altérer quelque chofe 
à la vérité , ou de diminuer mes fautes pour les 
foire trouver plus excufables , je lui parlai de ma 
paillon avec toute la force qu eUe m'infpiroit. Je 
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la lui rcpréfentaî comme un de ces coups parttcu^ 
iiers du deftin, qui s attache à la ruine d'un mifé^ 
table , & dont il eft auffi impoflîble à la ^ertu de 
fe défendre, qu'il l'a été à la fagefle de les pré- 
voir. Je lui fis une vive peinture de mes agita- 
tions , de mes craintes , du défefpoir où j etois 
deux heures avant que de le voir , & de celui 
dans lequel j'allois retomber fi j'étois abandonné 
par mes amis aufiî impitoyablement que par la 
fortune j enfin j'attendris tellement le bon Ti- 
berge , que je le vis auffi affligé par la compat 
fion, que je Tétois par le fentiment de mes peines. 
Il ne fe laffoit point de m'embraffer , & de m'ex- 
borter à prendre du courage & de la confolation ; 
mais comme il fuppolbit toujours qu'il falloit m^ 
réparer de Manon , je lui fis entendre franchement 
que c'étoit cette féparation même , que je regar- 
dois comme la plus grande de mes infortunes > Sc 
que j'étois difpofé à foufFrir , non • feulement le 
dernier excès de la misère , mais la mort la plus 
cruelle , avant que de recevoir un remède plus 
înfupportable que tous mes maux enfemble. 

Expliquez-vous donc , me dit-il : quelle efpèce 
de fecours fuis - je capable de vous donner , fi 
vous vous révoltez contre toutes mes propofîtions? 
Je n'ofois lui déclarer que c'étoit de fa bourfe que 
l'avois befbin. li le comprit poïirtant à la fin ; & 
itt'ayant confeiTd qu'il croyoit m'entendre » il de- 
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meuta quelque tcms fufpendu, avec l'air d'une per- 
fonnc qui balance. Ne croyez pas , reprît-il bien- 
tôt , que ma rêverie vienne d un réfroidiflement 
de zèle & dlamitié. Mais à quelle alternative me 
léduifez-vous , s'il faut que je vous refufe le feuî 
fecours que vous voulez accepter, ou que je blefle 
mon devoir en vous laccordant ? car n'eft-ce pas 
prendre part à votre défordre , que de vous y faire 
perfévérer? Cependant, continua-t-il après avoir 
réfléchi un moment, je m'imagine que c'eft peut* 
être l'état violent où l'indigence vous jette, qui 
ne vous laifTe pas afTez de liberté pour choifir le 
meilleur parti \ il faut un efprit tranquille pour 
goûter la fageffe Sc la vérité. Je trouverai le moyen* 
de vous faire avoir qu'elqu argent. Permettez-moi , 
mon cher chevalier , ajouta-t-îl en m'embraflànt 5 
dy mettre feulement une condition ; c'eft que 
vous m'apprendrez le lieu de votre demeure , & 
que vous fbuf&irez' que je fafle du moins mes ef- 
forts pour vous ramener à la vertu , que je fais 
que vous aimez, & dont il n'y a que la violence 
de vos paflîons qui vous écarte. Je lui accordai 
fincèrement tout ce qu'il Ibuhaitoît, & je le priai 
de plaindre la malignité de mon fort, qui me 
faifoit profiter jfi mal des confeils d'un ami fi ver- 
tueux. Il me mena auflîrôt chez un banquier de 
fa connoifTance , qui m'avança cent piftoles fur fon 
bilkti car il n'écoit tien moins qu'en argent comp- 
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tant. J'ai déjà dit qu'il n'étoit pas riche. Son bé- 
néfice valoit mille écus^ mais comme cetoit la 
première année qu'il le poffédoit , il n'avoit en- 
core rien touché du revenu : c'étoit fur les &uits 
futurs qu'il me faifoit cette avance. 

Je fentiç tout le prix de fa générofité* J'en 
fus touché , jufqu'au point de déplorer l'aveugle- 
ment de l'amour fatal qui me faifoit violer tous 
les devoirs. La vertu eut aflez de force , pendant 
quelques momens , pour s'élever dans mon cœur 
contre mapalEon, & j'apperçus du moins, dans 
cet inftant de lumière , la honte & l'indignité de 
mes chaînes. Mais ce combat fut léger & dura 
'peu. La vue de Manon m'auroit fait précipiter 
du ciel y & je m'étonnai , en me retrouvant près 
d'elle , que j*eufre pu traiter un moment de hon- 
teufe paflîon une tendrefTe iî jufte pour un objet û 
charmant. 

Manon étoit une créature d'un caraûère extra- 
ordinaire. Jamais fille n'eut moins d'attachement 
qu'elle pour l'argent ^ mais elle ne pouvoit être 
tranquille un moment , avec la crainte d'en man- 
quer. Ce toit du plaifir & des pafle-tems qu'il lui 
falloit. Elle n'eût jamais voulu toucher un fou , 
fi l'on pouvoit fe divertir fans qu'il en .coûte. Elle 
ne s'informoit pas même quel étoit le fonds de 
nos richeffes , pourvu qu'elle pût pafler agréable- 
ment la journée j de forte que n'étant , ni cxcgQx^ 
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tement livrée au jeu , nî capable d'être éblouie 
par le fafte des grandes dépenfes , rien n étoic 
plus facile que de la fatisfaire y en lui faifant naître 
tous les jours des amufemens de (on goût. Mais 
c'étoit une chofe fi néceffaire pour elle, d'être 
aînfi occupée par le plaifir , qu'il n'y avoit pas 
le moindre fond à faire , fans cela , fur fon hu-- 
nieur & fur fes inclinations. Quoiqu'elle m'aimât 
tendrement 5c que je fufle le feul y comme elle 
en convenoic volontiers , qui pût lui faire goûter 
parfaitement les douceurs de l'amour, j'étois pres- 
que certain que fa tendreflè ne tiendroit point 
contre de certaines craintes. Elle m'auroit préféré 
à toute la terre , avec une fortune médiocre ; 
mais je ne doutois nullement qu'elle ne m'aban- 
donnât pour quelque nouveau M. B...., lorfquil 
ne me refteroit que de la confiance & de la fidé- 
lité à lui offrir. Je réfblus donc de régler fi bien 
ma dépenfe particulière , que je fuflè toujours en 
état de fournir aux fiennes , & de me priver plutôt 
de mille chofes néceilkires , que de la borner même 
pour le fuperflu. Le carroffe m'effrayoit plus que 
tout le refte , car il n'y avoit point d'apparence 
de pouvoir entretenir des chevaux & un cocher. 
Je découvris ma peine à M. Lefcaut. Je ne lui avois 
point caché que j'eufTe reçu cent piftoles d'un 
ami. Il me répéta que fi je voulois tenter le hafàrd 
du jeu ^ il ne défefpéroit point qu'en facrifiant de 



\ 



3o£ HisToiaB 

bonne grâce une centaine de francs , pour traîtet 
fes aflbciés , je ne puffe erre admis , à ià recom- 
mandation , dans la ligue de rinduftrie. Quel- 
que répugnance que j'eufle à tromper, je me 
iaiflkî entraîner par une cruelle néceffîté. 

p/[. Lefcaut me préfenta le foir même , comme 
un de fes j5arens. Il ajouta que j'étois d'autant 
mieux difpofé à réuflîr , que j avois bcfoin des plus 
grandes faveurs de la fortune. Cependant, pour 
faire connoître que ma misère n'étoit pas celle 
d'un homme de néant , il leur dit que j'étois dans 
le defTein de leur donner à fouper. L'offre fut 
acceptée. Je les traitai magnifiquement. On s'en- 
tretint long-tems de la gentillefle de ma figure , 
& de mes heureufes difpofitions. On prétendit 
qu'il y àvoit beaucoup à efpérer de moi , parce 
qu'ayant quelque chofe dans la phyfionomie , 
qui fentoit l'honnête homme , perfonne ne fè 
défieroit de mes artifices. Enfin , on rendit grâces 
i M. Lefcaut d'avoir procuré à l'ordre un no- 
vice de mon mérite , & l'on chargea un des 
chevaliers de me donner , pendant quelques jours , 
les înftrudions néceffaires. Le principal théâtre 
de mes exploits devoir être l'hôtel de Tranfilva- 
nie , oii il y avoit une table de pharaon dans 
une falle , & divers autres jeux de cartes & de 
dez dans la galerie. Cette académie fe tenoît au 
profit de M, le prince de Rm... qui demeuroît 



! 
DE Manok Lescaut. 3©}; 

alors à Clagny , & la plupart de fes officiers 
ëtoient de notre fociété. Le dirai-je à ma honte ! 
je profitai en peu de tems des leçons de mon 
maître. J'acquis fur -tout beaucoup d'habileté à 
faire une volte-face , à filer la carte ; Se m aidant 
fort bien d'une longue paire de manchettes , j'eC- 
camotois aflez légèrement pour tromper les yeux 
des plus habiles , & ruiner fans affeâation quan- 
tité d'honnêtes joueurs. Cette adrefle exttaordi- 
naire hâta fi fort les progrès de ma fortune , que 
je me trouvai en peu de femaines des fonimes 
confidérables , oiitre celles que je* partageois de 
banne foi avec mes aflbciés. Je ne craignis plus 
alors , de découvrir à Manon notre perte de Chail- 
lot -, &c pour la confoler en lui apprenant cette 
facheufe nouvelle , je louai une maifon garnie , 
où nous nous établîmes avec un air d'opulence 
& de fécurité. 

Tiberge n'avoît pas manqué , pendant ce tems- 
là , de me rendre de fréquentes vifites. Sa" morale 
ne finiffbit point. Il recommençoit (ans ceflè à me 
repréfenter le tort que je faîfois à ma confcience^ 
à mon honneur & à ma fortune. Je recevois fes 
avis avec amitié ; & quoique je n'euiTe pas la 
moindre difpofitîon à les fuivre j je lui favois bon 
gré de fon zèle , parce que j'en connoîflbis la 
fource. Quelquefois je le raillois agréablement , 
en préfence même de Manon j & je l'exhortois 
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à n'être pas plus fcrupuleux qu'un grand nom- ^ 
bre d'évcqucs & d'autres prêtres qui (àvent ac- 
corder fort bien une maitrefle avec un bénéfice. 
Voyez , lui difois - je en lui montrant les yeux 
de la mienne, & dites -moi s'il y a des fautes 
qui ne foient pas juftifiées par une fi belle caufe. 
Il prenoit patience. Il la pouffa même affezloin: 
mais lorfqu'il vit que mes richeffcs augmentoient, 
& que non - feulement je lui avois reftitué fes 
cent piftoles , mais qu'ayant loué une nouvelle 
maifon & doublé ma dépenfe , j'allois me replon- 
ger plus que jamais dans les plaifirs , il changea 
entièrement de ton & de manières. Il- fe plaignit 
de mon endurciffement s il me menaça des châ- 
timens du ciel , & il me prédit une partie des 
malheurs qui ne tardèrent guère à m'arriver. Il 
eft impoflîble , me dit-il , que les richeffes qui 
fervent à l'entretien de vos défordres, vous foient 
venues par des voies légitimes. Vous les avez ac- 
quifes injuftement \ elles , vous feront ravies de 
même. La plus terrible punition de Dieu feroic 
de vous en laiffer jouir tranquillement. Tous mes 
confeils , ajouta-t-il , vous ont été inutiles y je ne 
prévois que trop qu'ils vous feroient bientôt im- 
portuns. Adieu , ingrat & foible ami. Puiffent , 
vos criminels plaifirs s'évanouir comme une om- 
bre ! Puiffe votre fortune & votre argent , pérît 
fans reffource -, & vous , refter feul & nud , pour 

fentir 
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{enûr la vanité des biens qui vous ont- follement 
enivré ! C cft alors que vous me trouvetez dif- 
pofé à vous aimer & à vous fexvir ; mais je^ romps, 
aujourd'hui tout commerce avec vous , & je dé- 
tefte la vie que vous menez. Ce fut dans ma 
chambre aux yeux de Manon , qu'il me fit cette 
harangue apoftolique. Il fe leva pour (è retirer. 
Je voulus le retenir ; mais je fus arrêté par Manon ^ 
qui me dit , que c'étoit nû fou , qu'il falloic 
laifler fortir. 

Son dîicours ne laiila pas de faire quelqu'im- 
preÀîon fur moi. Je remarque ainfi les diverfes 
occafions où mon cœur fentic un retour vers le. 
bien , parce que c'cft à ce fouvenîr que j'ai dii 
enfuite une partie de ma force daiis les plus 
analheureufes circonftanccs de ma vie. Les careflès 
de Manon diflîpèrent en un moment le chagrin 
que cette fcène m'avoit caufé*> & nous continuâmes 
de mener une vie, toute compofëe de plaifir 8c 
d'amour. L'augmentation de nos ricfaeiTes redoubla 
notre afFedion. Vénus & la fortune n'avoient poitic 
d'efclaves plus heureux ni plus tendres. Pieux 1 
pourquoi nommer le nionde un lieu de misères j^ 
puifqu'on y peut goûter, de fi charmantes dé|iccs ! 
Mais hélas Heur eflènce eft de paiTec trop 1 vite. 
Quelle autre félicité voudroit-on fe propofet, fi 
elles étoient de nature à durer toujours :1 Le» 
nôtres eurent le fort coflU»un , c'eft-à-dw , de 
Tome III. Y 
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durer peu , :& d*ctrc fuivîes par cfcs regrets amerSî 
TlSiV.ois âât au jea des gains fi coniîdérablles , qtié 
fo penfoislà placer une partie de nion argent* 
Mes domeftiques n ignoraient pas mes fuccès^ 
fiii-tout moti valet de chambre & là faivianté 
de Maiiba ^ devant lefqueis nous nous ehofctenion^ 
fôuvent £àns défîanrè. Cette fille étoit jolie. Mott 
yalet dti étoit àmoaréux. Ils avoient a£&ire à dés 
maîtres |euRes Se Ëiciles , qu'ils s'imaginèrent pou^ 
voir tromper sdfément. Ils en conçurent le deffein ^ 
Se ils Tèxécutèretit £ malheuréufement pour nous , 
qu ils nous mirent dans un état dont il lie nous ^ 
îamais été poflîble de nous lelevei:. 

M, Lefcaut nous ayant tin |okr donné à (buper^ 
U étoit environ minisit ^ lorique nous retournâmes 
au logis* J appelai mon valet , & Manon (a femme 
de chambre -, ni lun ni l'autre ne parurent. OA 
nous dit qu'ils n'avpieht point été vus dans k 
maîfoh depuis huit heures , & qif ils étbfent fôrtis 
après àvoii fait trànfportêr quelques cailTes , {uiVant 
les jwdres qu ils difoient en avoir reçus de moi. Je 
preiïentis une partie de la vérité -, mais je ne formai 
point die fôupçons, qui ne fulTent liirpailës par ce 
l^e j apperçus en entrant dans ma chambre. Lia 
fexirure de mon tabineit âVoit été forcée / 6c mon 
argent enlevé , avec tous nies habits. Dans le tems 
que jc:réfléchi(rois (eul fur cet accident, Manoii 
vint tonte effi:ayée> iti'apprendre qu'on avoit Êdt 
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le même ravage dans fon appattemcnt* Le coup* 
me parût fi c;uel, qu^il h y eut qu un effort exttaôr** 
dînaîfê <Je raifon , qui m'empêcha de me livrer aux 
Gf is S: aux pleUrs» La cîaintê de communiquer rlioli- 
défefpoir à Manon mfe fit aâ^âer de prendre ûti' 
vi&g^ tranquille* Je lui dis en badinant , que je 
me vengerois fiir quelque dupe , à Thôrcl de 
Trahfflvàrlie. Cependant elle me fembla fi fenfible 
à notre malhéUc > que fâ triftelFe eut bieû plus d^ 
force pour m^affliger , que ma joie feinte ncn avoît 
eu pour Tcnipêcher d'être trop abattue. Nous fcm- 
Aies perdus, rnc dit-elle les larmes aux yeux. Je 
m'eflfbrçai en vain de la confolcr par mes carefles* 
Mes pro]>res pleurs trahiflbîent mon défefpoir & 
ma conftérnation. En effet , nous étions ruinés fî- 
ablblumènr , qu'il ne nous reftoit pas une chemile. 
Je pis le parti d'envoyer chercher fur le champ 
M. Lcfcaut. Il me confeilla d'aller à l'heure mêmfc^ 
chez M. le lieutenant de police & chez M. le grand- 
prévôt de Paris, J'y allai ; mais ce fut pour moii' 
plus grand malheur; car outre que dette démarclie ,' 
éc celles que je fis faire à ces deux officiers de 
juftîce, ne prodaifirent rien, je donnai le terâs^ 
à Lefcaùt -d'entretenir fa fitur , & de lui infpîreiî 
pendant mofe abferice tinè horrible réfol^tion. Il 
hit parla de- M. de G... .M.... vieux voluptueux ^ 
ijui payait prodigucmcnt les plaîfirs , & îl lui lit 
thvt&ger tant d'avantages i fe mettre à fk folde > 

Vij 
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«que troublçe cemme elle Tétoit par notre difgraçe , 
elle encra, dans tout ce qu'il entreprit de lui 
perruader..Çet lioporable marché fut conclu avant 
mon retour^ &rexécution remife au lendemain ,. 
après que Lefcaut aurcMt prévenu M. de G,... 
JVI..«. Je le trouvai y quî.m attendoit au logis -, mais 
M^non s*étoit couchée dans fon appartement , 8c 
elle avoit donné ordre à Çifn laquais de me dire 
qu'ayant befoiQ dun.peude repos, elle me prioic 
de la laiflTçr feule pendant cette nuit. Lefcaut me 
quitta y après m avoir offert quelques piftoles que 
)*acceptaK II étoit près de quatre heures , iorfque 
je me mis au lit , ôc m'y étant encore occupé 
long-tems des moyens de. rétablir ma fortune, je 
m'endormis fi tard, que je ne pus me réveiller 
que vers onze heures ou midi. Je me levai prompte- 
iTient, pour aller m'informer de la fànté de Manon: 
on me dit qu elle étoit fortie une heure auparavant 
avec fon frère , qui étoit venu la prendre dans un 
catroffe de louage. Quoiqu'une telle partie, faite 
avec Lefcaut me parût myftérieufe , je me fis 
violence pour fufpendre mes foupçons. Je laiffat 
couler quelques heures que je paffai à lire. Enfin, 
n'étant plus le maître de mon inquiétude ,, je me 
promenai à grands pas dans nos appartemens. 
J apperçus , dans celui de Manon , une lettre 
cachetée qui étoit fur fa table. L'adreife étoit à 
^oi , Se l'écriture de (à main. Je l'ouvris avec m 
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friilbii niottel ; elle étoit conçue en ces tecmes^ 

Je te jtire , mon cher chévatier, que tu es lldole 
de mon cœur , Se qu'il ny a .que toi au, imxnde.^ 
que je putiTe aimer de la façon dont }e taim&^ 
mais ne vois-tu pas, ma pauvre ch^re ame , que 
dans récat où nous famines lëduits , c'eft une fi>tte 
vertu que la fidélité l Çrqisntu qu on putdè être 
bien tendre , lorfqu'on manque d» paiâ ^La Êtim 
me cauferôit quelque mépfife.Ëirale^^ je rendtoi^ 
quelque jour le derniet foupiry en croyant e'a 
pouflèr un d'antour.J&t'addore ^compte là-dëffu9$ 
mais laiflè-moi , pour quelque tems^le ménagement 
de notre fortune. Malheur à. qmrva toiftber daâs 
mes filets ! Je travaille poiic rczidre mon chevaline 
riche & heureux» Mon frère' t'apprendia- des 
jQOuveiles de ta Manon, de. (^a elle a pleUré d|e Ik 
néceffité de te quitter. ï ' 

Je demeurai 3 après cette leéïure , dans un état 
qui me feroit difficile à décrire j car, j'ignore 
encore aujourd'hui par quelle eipèce'de fentiment 
Je Bk alors agité. Ce fut:: une de ces (kuatidns 
«mque$,AUxqucllBS.:on'n'a rieni éprouvé qui foi* 
iemblable :'on ne &uroît les expliquer aux autres:^ 
parce qu'iU n'en ont pas: lUdée ,.& Tcmi a pdne i 
le les bien démêler à foi-même , parce qu'étant 
lèu^cs.de leur efpèce , cela ne fe lie à rie» dàris la 
mémoire, & ne peut même être rapproche d'aucuh 
ièntiment connu» Cependant de quelqiie .natufir 

yiij 
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-qae itifTent les miens , il. eftceriàîn qu'il dcybit f 
«ntrër de la douleur , du dépit ^ de la jaloufie & de 
«la 'homor' Heureux > s'il n'y fut pas enteé encore 
plus daïnour! Eliei maime, je le veux croire ^ 
4tiM ne faudrait-il pas , m'écriai-je y qu'elle fût un 
monftre pour me haïr } Quels droits eut^on jamais 
Tur un cœur , que je n!ay« pa$ fur le fien ? Que me 
tcfte-t il à faire pour elle , après totiç ce'que je lui 
ai fâctlfié4 Cependant elle m'abandonne l & Tiograte 
fecroît^à. couvert de nies reproches , en me dilant 
4qu*clle nte ceffè p^s dtf^ïii'aimjer. Elle appréhende 
là faîoiî. Grand rDœu!' quelle grpflSércté de tem- 
^iiniens ; &' que cWl répondre mal à ma délicateflè l 
Jenel'ai pas appr&endée^ dMi' qui m'y expofe fi 
volontiers pour' elle, en «énonçant à. nia fortune, 
& aux douceurs de lavùiaifon de mon>pèfè;mof, 
qui me fuis retranché jufqu'au néceilatfey pour 
iktîsfedie jufqu'à fes humeurs ' & fçs . capûeès l tile 
m'^QX/i , dit- elle. SI tu' madorois^ingèite; fe ù^ 
tien de qui tti aurôis pris des confeik^tu ne 
mauroîspas quitte, dur moins ,.&ii&ine dîre'adiei^ 
Ceft à moi qui! faut demander qnellçs pefees 
cruelles on fcnt à fe fépaier de ce qu'oniadare. Il 
faudroit avoir perdu i'èfpritpcmr s'y expc^'fifi vdoiY- 
virement,. 

Mes plaintes forent interrompues par une viStt 
i laquelle je ne m'attendôis pas. Ce fiit celle de 
I;efcaut. Bourreau^ hii dis-^je en mettant Tépéè â la 
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mai» , où eft Manon ? qu*cn as-tu fait } Ce mouve- 
ment IWraya : il me répondît que (î c'étoît ain(î 
que je le recevoîs , lorfqu'ir vcnoit me rendre 
compte du lèrvîce le plus confîdérable qu*il eut pu 
xne reodre, il alloitfe retirer & ne remettroit 
jsastali U pied chez moi* Je courus à la porte de 
k| chambre , que je fermai fbigneufement'. Ne 
t'imagttie paSylut dis-je en me tournant vers luî.^ 
quc> tu' puilTes me prendre encore une fois pour 
dupe, & me tromper par des fables. Il faut défendre 
ta vi^ , btt me faire retrouver Manon. Ali t que vous 
êtes-vîfj^epartît-ii r c'eft rûnîgue fujet qui mamène*. 
Je vî^ns vous annoncer un, bonheur auquel vous 
hc pehfèsî'pas, & pour lequel vous reconnoître^ 
pctrt-être qtie vous m'avez quelqu obBgadon* Je 
voulus être éclairci fur le champ.. 

Il me raconta que Manon ne pouvant {butcnfr 
h crainte de la misère , & fur-tout l'idée d*êtrc, 
obligée tout d'un coup à la réforme de notre 
équipage , lavoît prié de lui procurer la con- 
tioiffance de M. de G. M. qui paflbit pour un\ 
homme généceui. ïl n*éût garde de nie dire que 
ie coi»(c3 étoit venu de hiî , ni qu'il eut préparé 
le$ voies , avant que de Ty conduire. Je* l'y al 
menée ce matin , continua- t-il , & cet honnête 
homme a été fi charmé de fon mérite , qu'il l'a 
Invitée d'abord à Im tenir compagnie à fa maifon 
éd campagne, où il cft allé paffer quelques jours. 

Yiv 
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Moi y ajouta Lefcaut , qui aLpénétre tout d'un coi^ 
de quel s^vçiutagc cela pouvoit être pour vous , je 
lui ai fait entendre adroitement que MasiOQ avoit 
eftuyé des pertes confîdérables , Se | ai tellement 
piqué fa générofité , qu'il a commencé par lui faire 
un préfent de deux cens piftoles. Je lui ai dit. que 
cela étoic honnête pour le préfent; mais que laventc 
amèneroit à ma fœur de grands befoins \ qu elle 
ç'étoit chargée d'ailleurs du foin d'un jeune frère, 
qui nous étoit refté fur les bras après la moxt do 
pos père & mère, & que s'il la croyoit digne de fon 
eftime, 11 ne la laiiTeroit pas fouffirir dans ce pauvre 
enfant, qu'elle regardoit comme, la moitié d'elle- 
piême^ Ce récit n a pas manqué de l'attendrir. Il 
$*cft engagé à louer une maifbn commpde ^ pont 
vous & pour Manon; c'efi; vous-niêmej^qui êtes 
ce pauvre petit frère orphelin ; il a promis de vous 
meublet lionnêtement ^ & de vous fournir tous le$ 
mois quatre cefis bonnes livres,quî en feront.^ fi 
je compte bien > quatre mille huit cens à la fin de 
chaque année. Il a laiâe ordre à (on intendant ^ 
avant que de partir pour fa campagne > de cher-* 
cher une maifon ,^ & de la tenir prêtç pour fon 
retour. Vous reverrez alors Manon , qui ma chargé 
de V0U5 cmbraffer mille fois pour elle , & de vou» 
aflTurer qu'elle vous aime plus que jamais., 

Je m'aflîs en rêvant à cette bizarre difpofition 
do mon fort* Je me trouvai dans un partage dci 
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fentimens^ & par conféquent dans une incerti- 
tude fî difficile à terminer^ que je demeurai long- 
tems fkos répondre à quantité de queftions 3 que 
Lefcaut me faifoit confufément. Ce fut dans ce 
moment que l'honneur & la vertu me firent 
fentix encore les atteintes du remords , ic que 
Je jetai les yeux en foupiraht vers Amiens, vers 
Ja maifbn de mon père , vers Saint - Sulpice , 6c 
vers tous les lieux où j'avois vécu dans l'innocen- 
ce. Par quel immenfe efpace n'étois - je pas féparé 
de cet heureux état! Je ne le voyois pliis que 
de loin , comme une ombre , qui s artiroit encore 
mes regrets & mes defirs , mais trop foible pour 
exciter mes eflforts. Par quelle fatalité, difbis-je, 
fuis-je devenu .fi criminel ? L'amour eft une pafiîon 
innocente ; comment s'eû - il changé pour moi 
•en une fource de baffeiTes & de défordres ? Qui 
mempêchoit de vivre tranquille & vertueux avec 
Manon f Pourquoi ne l'époufois-je point, avant 
:que d'obtenir rien de fon amour? mon pèce qui 
:tii'aimoit fi tendrement; n'y auroit-îl pas cohfcnti, 
fî je l'en eufle preffé ayec des inftances légitimes î 
Ah ! mon père l'auroit chérie lui-même , comme 
une fille charmai\te , trop digne d être la femme 
de fon fils : je ferois heureux ayec l'amour de Ma- 
non, avec l'afFeélion de mon père, avec l'eftime 
des honnêtes gens , avec les biens de la fortune , 
& la tranquillité de la vertu* ^^ycts funefte ! 
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Quel cft rinfâmc perfonnage qu'on vient îcî me 
propofcr ? Quoi , j'irai partager...... mais y a-t-il 

à balancer , fi c'eft Manon qui Ta réglé , & ii je 
la perds fans cette complaifànce ?- M. Lefcaut, 
m écriai • je en fermant les yeux , comme pour 
écarter de fi chagrinantes réfle^^ions, iî vousavez^ 
eu defTeîn de me fcrvir , je vous rends grâces. 
Vous auriez pu prendre une voie plus honnête, 
mais c'eft une chofe finie, nefl-ce pas ? Ne pen- 
fons donc plus qu'à profiter de vos foins , & à 
remplir votre projet. Lefcaut , à qui ma colère , 
fuivie d'un fort long fîlence, avoit caufé de l'enH 
barras , fut ravi de me voir prendre un parti tout 
différent de celui qu'il avoit appréhendé fans dou- 
te 5 il n'étoit rien moins que brave , & j'en eus 
de meilleures preuves dans la fuite. Oui, oui,fe 
hâta-t-il de me répondre , c'eft un fort bon fer- 
vice , que je vous ai rendu , & vous verrez que 
nous en tirerons plus d avantage que vous ne vous 
y attendez. Nous concertâmes de quelle manière 
BOUS pourrions jprévenir les défiances que M. de 
G..M. M..... pouvoît concevoir de notre fraterni- 
té , en me voyant plus grand , & un peu plus 
âgé peut - être qu il ne fe Timaginoit. Nous ne 
trouvâmes point d'autre moyen , que de prendse 
devant lui un air fîmple & provincial , & de lot 
faire croire que j'érois dans le deflcin d'entrer dans 
l'état cccléfiafKque , & que j'allois pour cela tous 
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les jours au collège. Nous réfolûnies auifî que je 
m^ mcttroîs fort mal , la première fois que je 
fèrois admis à Tbonneur de le faiuer. Il revint i 
la ville, trois ou quatre jours après. Il conduifît 
luî.-mcme Manon, dans la maifon qup fon inten- 
dant avoir eu foin de préparer. Elle iit avertir au& 
fitôt Lefcaut de fon retour ; & celui - ci m'en 
gyant donné av|^ , nous nous rendîmes tous deux 
chei elle. Le vieil amant en étoît ^lejà forti. 
* Malgré la' réiignarioh avec laquelle je m'étois 
fournis à fes volontés , je ne pus réprimer le mur- 
mure die mon cœur eu la revoyant. Je lui parus 
rrifte & languiflant. La joie de la retrouver ne 
i'emporroît ' pas tout-à-fait fgr le chagrin de Iba 
infidélité. Elle aircontraîre paroiflbit tranfpor- 
tée du plaifir de me revoir. Elle me» fit des repro- 
ckes de ma froideur* Je ne pus m'empêcher de 
iaifTer échapper hs. noms de perfide & d-infidelle, 
que yaccampa'gftai d'autant de foupirs. Elle me 
tailta d'ahord de ma fimf licite > mais lorfquelle 
«rit fvics regatd« i'artacher toujours triftement fur 
^Ue:, & la. peine que javois à tolérer un chan- 
gement fi contraire à mon honneur & i mes dé- 
fies , elle paffa feula dans fon cabinet. Je la fuî*- 
ris, un moment après. Je ly trouvai toute en 
|>leurs. Je lui demandai ce qui les caufoit. Il tell; 
tien aifé de le voir, me dit-elle 5 comment veux- 
tu que je vife^'fi nda vie n'eft plus pfçpre qu'à 
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te caufèr un air {ombre & chagrin } Tu ne m'as 
pas fait une feule careiFe depuis une heure que 
tu es ici , & que tu as reçu les miennes avec là 
majefté du grand turc au ferrail» 

Ecoutez , Manon , lui rëpondis-je en TembràC- 
fiint, je ne puis vous cacher que fai le cœur 
mortellement affligé. Je ne parle point à préfent 
des alarmes où votre fiiice imp/évue ma jeté, 
ni de la cru^ijité que vous avez eue- de m abandon- 
ner fans un mot de confolation , après avoir paflë 
la nuit dans un autre lit que le mien. Le charme de 
votre préfence m'en feroit oublier davantage. Mais 
croyez-vous que je puiffe penfer fiais féupîrs, & 
même Ikns larmes, continuai -je en en verfant 
•quelques-unes , à la trifte & malheureufè vie que 
•vous voulez que je mène dans cette maifbn ? Laif- 
fons ma naiflànce & mon honneur à part y ce ne 
font plus des raiibns fi foibles^, qui dcMvent entrer 
«n concurrence avec un amour tel que le mien; 
suais cet amour même, ne vous imaginez -vous 
pas qu'il gémit de fe voir û mal récompenfë, oit 
plutôt traité fi cruellement par une ingrate Se 
dure maîtreilè..... Elle m'interrompit : tenez, dit- 
elle , mon chevalier , il eft inutile de me tour* 
«nenter par des reproches , qui me percent le ccpnt^ 
lorfqu'iis vieanent de voiis. Je vois ce qui vous 
-blefle. J'avois cfpéré que vous confentiriez au pro« 
jet que j avois fait pour xécablir up peu notre fo»« 
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tune , & c'étoit pour ménager votre délîcatcflb 
que ; avois commencé à l'exécuter fans votre par- 
ticipation -, mais j'y renonce , puifque vous ne l'ap- 
prouvez pas. Elle ajouta qu'elle ne me demandoit' 
qu'un peu de complaifance pour le refte du jour ; 
qu'elle avoit déjà reçu deux cens piftoles de fon 
vieil amant , ÔC qu'il lui avoit promis de lui ap-** 
porter le (bir un beau collier de perles, avec d'au-* 
très bijoux, & par-deflus cela la moitié de la pen-: 
jfion annuelle qu'il lui avoit promife- Laiffez-moî 
feulement le tems, me dit-elle, de recevoir fcs pré- 
fens y je vous jure qu'il ne pourra fe vanter , des 
ava;itages que je lui ai donnés fur moi , car je 
lai remis jufqu'à préfent à la ville. Il eft vrai qu'il 
ma baifé plus d'un million de fois les mains *, il eft 
jufte qu'il paye ce plai/îr , & ce ne fera point trop 
que cinq ou fix mille francs , en proportionnant le 
prix à fes richeffes &c à fon âge. 

Sa réfolution me fut beaucoup plus agréable » 
que Tempérance des 5000 livres. J'eus lieu de 
xeconnoître que mon cœur n avoit point encore 
perdu tout fentiment d'honneur, puifqu'il étoit fî 
(àtisfaic d'échapper à l'infamie. Mais j'étois né pour 
de courtes joies & de longues douleurs. La for- 
tune ne me fauva d'un précipice y que pour me 
faire tomber dans un autre. Lorfque j'eus mar« 
que à Manon par mille careffes , combien je me 
icroyols heureu; de fon changements je lui di^ 
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qu'il fàllolt en înftruîre M, Lefcaut , afin que nos 
inefures fe prifTenc de concert. Il en murmura 
d abord j mais les quatre ou cîncj mille livres d'ar- 
gent comptant le firent entrer gaiement dans nos 
tues. Il fut donc réglé que nous nous trouverions 

tous à fouper avec M. de G M & cela pour 

deux raifons , l'une , pour nous donner le plaifir 
d*une fcène agréable, en me faifànt pafler pour 
un écolier , frère de Manon ; l'autre , pour empê- 
cher ce vieux libertin de s'émanciper trop avec ma 
maitreffe , par le droit qu'il croiroit s'être acquis 
en payant fi libéralement d'avance. Nous devions 
nous retirer, Lefcaut & moi, lorfqu'il monteroit à 
la chambre oi\ il comptôit paffer la nuit : & Ma- 
hon, au lieu dé le fuîvre, nous promit de Ibrtir, 
& de la venir paffer avec moi. Lefcaut fe chargea 
du foin d'avoir exactement un càrroffe à la porte. 
L'heure du (bupér étant Venue , M. de G....* 

M ne fe fit pas attendre long-tenis. Lefcaut étoit 

avec fà foèùr dans la (klle. te premier compliment 
du vieillard fiit d'offrir à fa belle un collier , des 
bracelets , & des pendans de perles , qui valaient 
au moins mille écus. Il lui , compta ehfuîte , eii 
beaux louis d'or , la fommè de deux mille quatre 
cens livres, qui faifbîènt la moitié de la pehfîon. 
il aîlàifonnà (on préfent de quantité de douceurs, 
dans le goût de la vieille cour. Manon ne put lui 
^efufer quelques baifers -, c'étoît* autant de droiti 
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q uellc acquéroit , for l'argent qu'il lui mettoît en- 
rre les mains. J'étois à la porte, où je prêtoîs l'oreit 
le, en attendant que Lefcaut m'avertît d'entrer. 
Il vînt me prendre par la maiti , lorfque Manon 
ctit ferré 1 argent & les bijoux j me conduifant vers 
M. de G..., M.... il m'ordonna de lui faire la 
révérence. J'en fis deux ou trois des plus pro- 
fondes. Excufez , Monfieur , lui dit Lefcaut \ c'efl: 
un enfant fort neuf. Il eft bien éloigné , comme 
vous voyez , d avofr les airs de Paris ; mais nous 
elpérons qu'un peu d'ufage le façonnera. Vous 
aurez l'honneur de voir ici Ibuvent Monfieur, 
ajouta- t-il en fe tournant vers moi \ faites bien 
votre profit d'un fi bon modèle. Le vieil amant 
parut prendre plaifir à me voir. Il me donna deux 
du trois petits coups for la joue , en me difanc 
que j'étois un joli garçon , mais qu'il falloit être 
for mes gardes à Paris , où lès jeunes gens fo 
laiifent aller facilenient à la débauche. Lefcaut 
Taflura que j'étois naturellement fi {âge, que je 
ne parloîs que de me faire prêtre , & que tout mon 
plsufir étoit à faire de petites chapelles. Je lui 
ti:ôuve de l'air de Manon , reprit le vieillard en me 
hWflant le menton avec la main. Je répondis d'un 
air niais : Monfieur , c'eft que nos deux chairs (è 
touchent de bien proche ; auflî , j'aime ma fœur 
Manon comme un autre moi-même. L'entendez- 
vous , dît-il à Lefcaut ? Il a de l'efprîr. C'eft 
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dommage que cet enfant-là n'hait pas un peu plus^ 
de monde. Ho , Monfieur , repris-je , j'en ai vu 
beaucoup chez nous dans les églifes , & je crois 
bien que j'en trouverai à Paris de plus fots que 
moi. Voyez , ajouta-t-il , cela eft admirable pour 
un enfant de province. Toute notre converfation 
fut à-peu-près du même genre , pendant le fouper. 
Manon, qui étoit étourdie, fut fur le point, plufieurs 
fois , de gâter tout par fes éclats de rire. Je trouvai 
loccafion^en foupant,de lui raconter fa propre 
hiftoire,& le mauvais fort qui le menaçoit. Lefcaut 
Se Manon trembloîent pendant mon récit, fiir-tout 
lorfque je faifois fon portrait au naturel -j mais 
Tamour-propre Tempêcha de s'y reconnoître , & je*, 
l'achevai fi adroitement qu'il fut le premier à le 
trouver fort rifible. Vous verrez que ce n'eft pas . 
(ânsraifon, que je me fuis étendu fur cette ridi- 
cule fcène. Enfin , l'heure du fommeîl étant arrivée, 
il parla d'amour & d'impatience. Nous nous reti- 
ïâmcs , Lefcaut & moi. On le conduifit à (k 
chambre j & Manon , étant fortie fous quelque . 
prétexte, nous vînt joindre à la porte. Le car-, 
loflè, qui nous atcendoit trois ou quatre maifons 
plus bas , s'avança pour nous recevoir. Nous nous 
éloignâmes, en un inftant, du quartier. 

Quoiqu'à mes propres yeux, cette adion fût 
une véritable friponnerie , ce n'étoit pas la plus 
injufte que je cruflè avoir à me reprocher, J'avois 

plus 
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plus de icrupule fur largent que j'avois aCquU 
au jeu. Cependant nous profitâmes audi peu de 
Tun que de 1 autre , & le ciel permit que la plus 
légère de ces deux injuftices fût la plus rigoureure- 
ment punie, 

M. de G^,,» M.»., ne tarda pas long*tems ï 
«appercevoit qu'il ëtoit dupé. Je ne fais s'il fit ^ 
dès le (bir même > quelques démarches pour nous 
découvrir *, mais il eut alTez de crédit pour n ea 
pas faire long-tems d'inutiles , & nous alTez d'im^ 
prudence > pour compter trop fur la grandeur dû 
Paris , & fur l'éloignement qu'il y avoit de notre 
quartier au fien. Non-feulement il jfut informé de 
Aocre demeure ) & de nos affaires préfentes ^ mais 
il apprit auili qui j'étois , la vie que j'avois menée 
à Paris 3 l'ancienne liaiibn de Manon avec B...^ la 
tromperie qu'elle lui avoit &ite ^ en un mot^ toutes 
les parties fcandaleufes de notre hiftoire^ Il prie 
li-deflus la réfolution de nous faire arrêter 3& de 
nous faire traiter moins comme des criminels , que 
comme de fiefés libertins. Nous étions encore au 
lit , lorfqu'un exempt de police entra dans notre 
chambre , avec i^ne demi-douzaine de gardes. Ils 
fe faifiresK d'abord de notre argent, ou plutôt de 
celui de M. de G....M.,,, & nous ayant faiç 
lever brufquement , ils nous conduifirent à la 
porte , où nous trouvâmes deux carroffes , dans 
Tun defquels la pauvre Manon fut enlevée fans 
Tome UT. X 
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explication , & moi traîné dans lautrc à Saint- 
Lazare. Il faut avoir éprouvé de tels revers , poiM 
juger du défelpoir qu'ils peuvent caufcr. Nos gardes 
eurent la dureté de ne me pas permettre d'em- 
braflfer Manon , ni de lui dire une parole. J'ignorai 
long-tcms, ce qu elle étoit devenue. Ce fut uns 
doure un bonheur pour moi , de ne l'avoir pas fu 
d'abord V car une cataftrophe fi terrible m'auroit 
fait perdre le fens,& peut-être la vie. 

Ma malheureufe maitrcHe fut donc enlevée ^ à 
mes yeux, & menée dans une retraite que j'ai 
horreur de nommer. Quel fort pour une créature 
toute charmante , qui eût occupé le premier trône 
•du monde , fi tous les hommes euflènt eu m^ 
yeux & mon cœur ! On ne l'y traita pas barbare* 
ment j mais elle fut reflerrée dans une étroite prifon , 
feule, & condamnée i remplir tous les jours une 
certaine tâche de travail , comme une condition 
nécefTaire pour obtenir quelque dégoûtante nouf- 
f iture. Je n'appris ce trifte détail que long-tems 
après , lorfque j'eus efluyé moi-même plufieur« 
mois d'une rude & ennuyeufe pénitence. Mes 
gardes ne m'ayant point averti non plus du lieu 
où ils avoîent ordre de me conduire,, je ne connus 
4non deftin qu'à la porte de Saint- Lazare. J'aurois 
préféré la mort dans ce moment, à l'état où je : 

me crus près de tomber. J'avois de terribles idées | 

de cette maifbn. Ma frayeur augmenta , lorfqu'cn 
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entrsHit , les gardes viiîcèrenc une féconde fois mes 
poches i pour s affûter qu il ne me reftoit, ni armes , 
ni moyens de défenfe. Le fupérieur parut à i'inftant j 
il éroit prévenu fur mon arrivée. Il me fàlua avec 
beaucoup de douceur. Mon père , lui dis-je , point 
d'indignités. Je perdrai mille vies, avant que d'en 
fouifrir une. Non, non , Monfieur, me répondit-il; 
vous prendrez une conduite fage , & nous ferons 
contens i un de l'autre. Il me pria de monter dans 
une chambre haute. Je le fuivis fans rifîftance« 
Les archers nous accompagnèrent jufqu à la porte ; 
& le fupérieur , y étant entré avec moi , leur fie 
figne de le retirer. 

. Je fuis donc votre prifonnier , lui dis-je ! Eh 
bien, mon père, que prétendez- vous Eure de moi} 
Il me dit qu'il était charmé de me voir prendre 
un ton raifbnnable j que fon devoir feroit de tra-» 
vailler à m'infpirer le goût de la vertu & de la 
religion , & le mien de profiter de fes exhortations 
& de fes cohfeils ; que pour peu que je vouluild 
répondre aux attentions qu'il auroit pour moi , je 
ne trouverois que du plaifir dans ma folitude. Ah I 
du plaifir , repris-je 5 vous ne favez pas, mon père , 
l'unique chofe qui eft capable de m'en faire goûter ! 
Je le fais, reprît-il ; mais j'efpère que votre incli- 
nation changera. Sa xéponfe me fit comprendre 
qu'il étoit inftruit de mes aventures , Se peut-être ' 
de mon nom. Je le priai d« m'éciaîrbir.: #♦ 

Xij • 
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me die nacarellemenc qu on Tavoit ihfoxmé ât 
tout. 

Cette coimoîflance fut le plus rude de tous mes 
châtîmens. Je me mis à verfer un ruilTeau de 
larmes » avec toutes les marques d*un affreux 
défefpoir. Je ne pou vois me confoler d*une humi- 
liation , qui alloit me rendre la fable de toutes 
les perfonnes de ma connoifTance , & la honte de 
ma &miile. Je pafTai ainH huit jours dans le plus 
profond abattement y fans être capable de rien 
entendre, ni de m'occuper d*autre chofè que de 
mon opprobre. Le fouvenir même de Manon 
n'ajoutoit rien à ma douleur. Il n'y entroit , du 
moins , que comme un fentiment qui avoît pré- 
cédé cette nouvelle peine ,& la fituation dominante 
de mon ame éroit la honte & la confufion. Il y a 
eu des perfonnes , qui connoiiTent la force de ces 
mouvemens particuliers du cœur. Le commun des 
hommes n eft fenfible qu'à cinq ou fix paflîons , 
dans le cercle defquelies leur vie fe pafle , & où 
toutes leurs agitations fe réduifent. Otez-leur 
l'amour & la haine, le plaifir & la douleur, 
Tefpérance Se la crainte , ils ne fentent plus rien. 
Mais les perfonnes d'un caradkcre plus noble 
peuvent être émues de mille façons différentes ; 
il fcmble qu'elles ayent plus de cinq fens , & 
qu'elles puiflênt recevoir des idées & des fenfations 
qui paflent les bornes ordinaires de la nature. Et 
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icômme elles ont un fentimenc de cette grandeur ^ 
qui les élève au-dcfTus du vulgaire , il n'y a rien 
dont elles foient plus jaloufes, De-là vient qu elle» 
fouffrent fi impatiemment le mépris & la rifée , 
& que la honte eft une de leurs plus violentes 
agitations, 

J avois ce trifte avantage à Saint * Lazare. Ma 
triftefle parut fi exceffive au fupérieur^ qu'en ap- 
préhendant les fiiites , il crut devoir me traiter 
avec beaucoup ^ de douceur Se d'indulgence. Il 
me vifitoit deux ou trois fois le jour. Il me pre« 
noit (buvent avec lui , pour faire un tour de jar- 
din , & fon zèle s'épuifoit en exhortations & en 
avis fàlutaires. Je les recevois avec douceur. Je 
lui marquois même de la reconnoifiance. Il en 
droit l'efpoir de ma converfion. Vous êtes d'un 
naturel fi doux & fi aimable , me dit-il^ jour ^ 
que je ne puis comprendre les déibrdres dont on 
vous accufe. Deux chofes m'étonnent , Func , 
comment avec de fi bonnes qualités vous avex 
pu vous livrer à l'excès du libertinage > & l'autre, 
que j'admire encore plus , comment vous recevez 
fi volontiers mes confeils Se mes inftruâions , 
après avoir vécu plufieurs années dans l'habitude 
du défordre. Si c*eft repentir , vous êtes un 
exemple fignalé des miféricotdes du ciel ; fi c'eft 
bonté naturelle , vous avez du moins un excellent 
fiond de carnâèie , qui nie fait efpérer que nous 

Xiiî 
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n'aurons pas befbln de vous cetenir ici Ioiig*temf » 
pour vous ramener à upe vie honnête & réglée. 
Je fus ravi de lui voir cette opinion de moû Je 
Téfolus de Taugmenter , par une conduite qui pût 
le iàtis&ire entièrement, perfuadé que c'étoit le 
plus sûr moyen d abréger ma prifon. Je lui de- 
mandai des livres. Il fut furpris que m*ayant laîffé 
le choix de ceux que fe voulois lire , je me dé-» 
terminai pour quelque^ auteurs férieax. Je feignis 
de m appliquer à l'étude avec un extrême attache* 
ment , & je lui, donnai ainfi , dans touïes les 
occafîons , des preuves du changement qu'il dé^ 
firoit. 

Cependant il n'étoic qu'extérieur. Je dois le 
confelFcr à ma honte } je jouai , à Saint-Lazare, 
le pcrfonnagc d'un^ hypocrite. Au lieu d'étudier, 
quandijtfiétois féal, je^ ne m'occupoîs' qui gémis 
de ma deftinée. Je maudifibis ma: prifon & la 
tyrannie qui m'y retenoir» Je n'eus pas plutôt quel- 
que relâche du coté de cet accablement où m'a^ 
voit îeté la confiiâon , que je retombai dans les 
twrmens de l'amour. L'abfènce de Manon, Fin-» 
certitude de fbn fort , ia crainte de ne la xi^voit 
jamais, étoîent l'uiniqcte objet de mes trîftes mé^ 
ditations. Je me la figorois dans ^ les. bras de G.... 
M,^ i car c'étoit la penfée qae j^avois eue d'iabordj 
& loin de m'i maginer qu'il lui eût fait le même 
^aitement qu'à moi , j!étois' perfuadé qu'il ne m'ar 
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voit fait éloigner que pour la poffédcr. tranquil- 
lement. Je paflbis ainfî des jours & des nuits ^ 
dont la longueur me paroiflbit éternelle, je n'a-» 
vois d'efpérance , que dans le fuccès de mon 
hypocrifie. J obfcrvois foigneufement le yifagc & 
les difcours du fupérieur , pour m'aifurer de ce 
qu'il penfoit de moi j & je me faifois une étude 
de lui plaire , comme à l'arbitre de ma deftinéc. 
Il me fut aifé de reconnoître que j'étois parfai- 
tement dans fes bonnes grâces, je ne doutai plus 
^u'il ne fût difpofé à me rendre fervice. Je pris 
un jour la hardielTe de lui demander, fi c'étoit de 
lui que mon élargiffement dépendoit. 11 me die 
qu'il n'ei) étoit pas abfolument le maître , mais 
que fur fon témoignage , il efpéroit que M. de 
G..M M...., à la follicitation duquel M. le lieute- 
nant général de police m'avoit fait renfermer, con- 
fcntiroit à me rendre la liberté. Puis- je me flatter, 
repris- je doucement, que deux mois de prifon, 
que j'ai déjà eiTuyés , lui paroîrront une cxj)iation 
fuffilante ! 11 me promit de lui. en parler, fî je le 
Ibuhaitois* Je le priai inftamment de me rendre 
ce bon office. Il m'apprit, deux jours après,. que 
G.... Mm... avoit été fi touché du bien qu'il avoic 
entendu dire de moi, que non feulement il paroilToiç 
être dans le deflein de me laifler voir le jour , 
mais qu'il avoit même marqué beaucoup d'envie 
^e me connoître plus particulièrement , Se qu'il 

Xiv 
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fc propofoît . de me rendre une vîfitc dans ma 
prifon. Quoique fa préfence ne pût m'être agréa- 
ble , je la regardai comme un acheminement pro- 
chain à nu liberté. 

Il vint efFedivement à Saint - Lazare. Je lui 
trouvai Tair plus grave & moins fot , qu'il ne 
lavoir eu dans la mailbn de Manon. Il me tint 
quelques difcours de bon fens fur ma mauvaift 
conduite. Il ajouta, pour juftifier apparemment 
fes propres défordres , qu'il étoit permis à la foî- 
blefle des hommes de fc procurer certains plaifirs 
que Id nature exige , mais que la friponnerie & 
les artifices honteux méritoîent d'être punis. Je 
Técourai avec un air de foumîffion dont il parut 
erre fatisfaît. Je ne m'oflfènfai pas même de lui en- 
tendre faire quelques railleries Cir ma fraternité 
avec Lefcaut & Manon ^ 8c fur les petites cha- 
pelles , dont il (uppofoît , me dit-il , que j*avois 
dû faire un grand nombre à Saint-Lazare, puif- 
que je trouvois tant de plaifir à cetie pîeufe oc- 
cupation. Mais il lui échappa , malheureufement 
pour lui & pour moi - même , de me dire que 
Manon en auroit fait auffî , fans dout%, de fort 
jolies à l'hôpital. Malgré le frémillèment que le 
nom d'hôpital me taufii , feus encore le pou- 
voir de le prier , avec douceur y de s'expliquer. 
Hé oui , reprit-il , il y a deux mois qu*felle apprend 
h fegefle à l'hôpital général, & je fouhaâte (ju'cttô 
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en ait tiré autant de profit , que vous à Sainte- 
Lazare. 

Quand j aurois eu une prifon étemelle , ou la 
mort même préfente à mes yeux , je n aurois pas 
été le maître de mon tranf|)orc ^ à cette affreufe 
nouvelle. Je me jetai fur lui avec une fi fiirieufe 
rage , que j'en perdis la moitié de mes forces. 
J'en eus aflèz néanmoins pour le renvcrfer par 
terre , & pour le prendre à la gorge. Je Tétran- 
glpis , lorfque le bruit de fa chute , & quelques 
cris aigus , que je lui laiflbis à peine la liberté 
de pouffer, attirèrent le fupérieur & plufieurs re- 
ligieux dans ma chambre. On le délivra de mes 
mains. J avois prefque perdu moi-même la force 
& la rc(piration. O Dieu! m'écriai -je en pouf- 
fant mille foupirs 5 juftice du ciel ! faut-jl que 
je vive un moment , après une telle înfemie ? Je 
voulus me jeter encore fiir le barbare qui venoît 
de m'aflaffiner. On m arrêta. Mon défefpoir, mes 
cris & mes larmes paffoient toute imagination. Je 
.fis des chofes fi étonnantes » que tous les affiftans 
qui en ignoroient la cau(è , iè legardoient les 
uns les autres avec autant de frayeur que de fur- 
prîfe. M. de G.... M,.... rajuftoit pendant ce ftms- 
là fà perruque & fa cravate , & dans le dépit 
d'avoir été fi- maltraité, il ordonnoit au fupérieur 
de me rei&rrer plus étroitement que jamais, 8c 
de me punir «^par tous les châtimèns qu'on ùit- 
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être ufîtés à Saint - Lazare. Non ^ Monfieur , loi 
dit le fupërieur ; ce n'eft point avec une perfbnnei 
dé la naiflànce de M* le chevalier > que nous agi- 
rons de cette manière. Il eft iî doux^ d'ailleurs, 
& fi honnête, que j'gfi peine à comprendre qu'il 
fe Toit porté à cet excès fans 4e fprtes raifons* 
Cette réponlè acheva de déconcerter M. de G..^ 

M. Il fortit en difànt qu'il fauroit faire plier, 

ic le fupérieur 3 & moi, & tous ceux qui oferoient 
lui réfifter. 

Lé fupérieur , ayant ordonné à Tes religieux de 
le conduire , demeura feul avec moi. Il me con- 
jura de lui apprendre promptement d'où venotc 
ce défordre. O mon père ! lui dis - je en çonri-f 
nuant de pleurer comme un et)fant, figurez-vous 
la plus horrjble cruauté , imaginez - vous la plus 
déreftable de toutes les barbaries : c'eft 1 adion 
que l'indigne G...; M..... a eu la lâtheté de com- 
mettre. Oh ! il çia percé le cœur. Je n'en revien- 
drai jamais. J^ veux vous raconter tout , ajourai- 
je en fanglptant. V,ops êtes bon -, vous aurez pitié 
de moi. Je lui fis un récit abrégé de la longue 
& infurmontable^ paflion que j'avois pour Manon, 
de la firuarjôn âoriflànte de notre fortune avant 
tjuc nous euflÎQns été dépouillés par nos propres 
tlomeftique$,4es affres que G...i M..;., avoir faites 
à ma maitreiTe , de la conclufion de leur marché 
6c de la manière dont il avait été rompu. Je loi 
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repréfenrai Les chofes , à la véilté ^ du côté Iç 
plus favorable pour nous : voilà , contiituai-|e , de 
quelle (burce eft venu le zèle de M. de G..., M.,.* 
pour ma converfion. Il a eu le. crédit de me faire 
renfermer ici , par un pur motif de vengeance. 
Je le lui pardonne : mais , mon père , ce n'eft pas 
tour-, il a fait enlever cruellement la plus chère 
moitié de moi-même , il la fait mettre honteu- 
fement à Thopital , il a eu l'impudence de me 
l'annoncer aujourd'hui de fà propre bouche. A 
l'hôpital ,. mon père! O ciel ! ma charmante 
maitreflc , ma chère reine à l'hôpital > comme 
la plus infâme de toutes les créatures! Ou trour 
verai-je affèz de force , pour ne pas mourir de 
douleur & de honte ! Le bon père , me voyant 
dans cet excès d'affliâion , entreprit de me con- 
ibler. Il me dit qu'il n'avoit Jamais compris mon 
aventuit , de la manière dont je la racontois ^ 
qu'il avoir (li , à la vérité, que je vivois dans le 
^éfordre , mais qu'il s'étoit figuré que ce qui 
«voit obligé M. de G.... M...... d'y prendre in- 
térêt, étoit quelque liaifon d'eftime & d'amitié 
avec ma famille •, qu'il ne s'en étoit çxpliqué à 
lui-même que fur ce pied -y que ce que je venois 
de lui apprendre mettroit lieaucoup de change- 
ment dans mes affaires, & qu'il ne doutoit point 
•que le récit fidelle qu'il avoit deflein d'en faire 
à M» le lieutenant général de police ^.ne pûtcon- 
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tribucr à ma liberté. Il me demanda enfaîtç pour- 
quoi je n'avoîs pas encore penfe à donner de mes 
nouvelles à ma famille , paîfqirelle n*avoit point 
eu de part à ma captivité. Je • fatisfis à cette 
cbjecîyon par quelques raifons prifes de la dou- 
leur que j'avoîs' appréhendé de caufer à mon père, 
& de la honte que j'en aurôîs reffcntie moî- 
mcme. Enfin il me promit d'aller de ce pas chez 
le lieutenant de police, ne fut-ce, ajouta-t-il, 
que pour prévenir quelque chofe de pis de la 

part de M. de G.*., M qui eft forti de cette 

maîfbn fort mal fatisfaît , & qui eft affez confi- 
idéré pour fe faire redouter. 

J'attendis le retour du père avec toutes les 
agitations d'un malheureux qui touche au moment 
de (à fèntence. C'étoit pour moi un fiipplice inex- 
primable , de me repréfenter Manon à l'hôpitat 
Outre rin&mie de cette demeure, figiibrois de 
quelle manière elle y étoit traitée -, & le fouvenît 
de quelques particularités y que j'avois entendues 
de cette maifon d'horreur , renouveloît à tous 
tnomens mes tranfports. Pétoîs tellement réfblà 
de la fecourir, à quelque prix & par quelaue 
moyen que- ce pût être , que faurois mis le feu 
à Saint - Lazare , s'il m'eût été impofBblc d'en 
ibrtir autrement. Je réfléchis donc fur les voies 
que j'avois à prendre , s'il arrtvoit que le lieute- 
nant général de police continuât de m'y retenk 
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malgré moi. Je mis mon induftrie à toutes les 
épreuves , je parcourus toutes les poffibilités. Je 
ne vis rien qui pût m'aiTurer d'une évafion cer*^ 
taine , & je craignis d'être renfermé plus étroite- 
ment » Cl je Ëiifois une tentarive malheureufe. Je 
me rappelai le nom de quelques amis ^ de qui 
je pouvois efpérer du fecours s mais quel moyea 
de leur faire (avoir ma fituation ? Enfin , je crus 
avoir formé un plan fi adroit , qu il pourroic 
séuflir ; & je remis à l'arranger encore mieux 
après le retour du père Tupè^ieur , fi l'inutilité 
de Ùl démarche me le rendoit néceilaire. Il ne 
tarda point à revenin Je ne vis pas fur fon 
vifage , les marques de joie qui accompagnent 
une bonne nouvelle. J'ai parlé, me dit-il , à mon- 
fieur le lieutenant général de police , mais je lui 

ai parlé trop tard. M. de G..;. M l'eft allé 

voit en fortant d'ici , fie l'a fi fort prévenu 
contre vous , qu'il étoit fur le point de m'en-^ 
voyer de nouveaux ordres , pour vous rcflcrrer 
davantage. 

Cependant lorfque je lui ai appris le fond de 
vos afBiires, il a paru s'adoucir beaucoup ; 8c rianc 
un peu de l'incontinence du vieux M. de G.... 
M...., il m'a dit qu'il fallott vous laiflcr ici fix 
mois , pour le (atisfaire ; d'autant mieux , a-t-il 
dit , que cette demeure ne làuroit vous être inu- 
tile. Il ma recommandé de vous traiter hormête^^ 
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ment , & je vous réponds qne vous ne vous plain* 

drez point de mts manières. 

Cette explication du bon fupérîeur fiit aflez 
longue^ pour me donner le tems de faire une 
fage réflexion.. Je conçus que je m'expoferois â 
renverlêr mes defTcins y Ci }c lui marquois trop 
d'empreffement pour ma liberté. Je lui témoignai au 
contraire , que dans la néceffiré de me fouraettre , 
c*étoit une douce confolation pour rtoi d'avoir 
quelque part à fon eftime. Je le priai, enfui te, 
fans afteAation , de m'accorder une grâce , qui 
netok de nulle importance pour perlbnne, & 
qui fervireit beaucoup à ma tranquillité ; c etoit 
de ^iie avertir un de mes amis , un faint ecclé- 
fiaftique qui demeuroit àSaint-Suipice^ que j'étois 
à Saint- Lazare, & de permettre que je reçuflè 
quelquefois fà vifite. Cette faveur me fut aqcordée 
Éms délibérer. C'étoit mon ami Tiberge dont il 
ëtoit queftion , non que jefpéraffç de lui les 
fecours néccflàires pour ma liberté j mais je vou- 
lois l'y faire fervir comme un inftrument éloigné, 
fans qu'il en eût même connoiflance. En un mot, 
voici mon projet : je voulois écrire à Lcfcaut , 
& le charger , lui & nos amis communs , du foin 
de me délivrer. La première difficulté étoit de 
lut ^ire tenir ma lettre; ce dévoie être lofSce 
de Tiberge. Cependant, comme il le connoiflbit 
pour le frère de ma maitreiTe , je craignais qu'il 
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n eût peine à k charger de cette cpmmifSon. Mon 
deflfein étoit de renfermer ma lettre à Lefcaut , 
dans une autre lettre, que je devois adreflèr à 
un honnête homme de ma connoîflànce , en le 
priant de rendre promptement la première à Ton 
adrefTe -y & comme il étoit nécelTaire que je viiTe 
Lefcaut , pour nous accorder dans nos mefures , 
je voulois lui marquer de venir à Saint-Lazare , 
& de demander à me voir fous le nom de mon 
frère aîné, qui étoit venu exprès à Paris pou* 
prendre connoidànce de mes affaires. Je remettois 
à convenir avec lui des moyens qui nous pa« 
xoîtroient les plus expéditifs & les plus surs. Le 
père fupérieur fit avertir Tiberge,du defir que 
j avois de l'entretenir. Ce fidelle ami ne m'avoit 
pas tellement perdu de vue , qu'il ignorât mon 
aventure -, il favoit que j etois à Saint- Lazare , Se 
peut-être n'avoit-il pas été fâché de cette difgrace 
qu'il croyoit capable de m« ramenc;r au devoir* 
Il accourut auditôt à ma chambre. 

Notre entretien fut plein d'amitié. II voulut 
être informé de mes difpofitions. Je lui ouvris 
mon cœur fans réferve , excepté fur le dcfTeia 
de ma fuite. Ce n'eft pas à vos yeux , cher ami , 
lui di$-je , que je veux parpître ce:que je ne fuis 
point. Si vous avez cru trouva ici un ami fàge 
.& réglé dans fes déHrs , un libertin réveillé par 
les chatimens du ciel , en un mot » un coeux d^ 
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gagé de Tamour Se revenu des charmes de 
Manon , vous avez jugé trop fevorablemenc de 
moi. Vous me revoyez tel que vous me laifsâtes 
il y a quatre mois, toujours tendre , & toujours 
malheureux par cette fatale pa(Eon dans laquelle 
je ne me laflè point de chercher mon bonheur. 

Il me répondit qiïe Taveu que je faifois , me 
xendoit incxcufable , qu'on voyoit bien des pé- 
cheurs , qui s'enîvroient du faux bonheur du vice , 
jufqua le préférer honteufement à celui de la 
vertu s mais que c*étoit du moins à des images de 
bonheur qu'ils Vattachoient , & qu'ils étoient les 
dupes de l'apparence : mais que de reconnoîrre » 
comme je le faiibis , que l'objet de mon attache- 
ment n'étoit propre qu'à me rendre coupable 8c 
malheureux , & de continuer à me précipitet 
volontairement dans l'infortune & dans le crime, 
c'écoit une contradidion d'idées & de conduite , 
qui ne faiibk pas honneur à ma raifon. 

Tiberge , reprîs-je , qu'il vous eft aifé de vain- 
cre , lorfqu on n'oppofe rien à vos armes ! LailTez- 
moi rai(bnner à mon tour, Pouvez-vous préten- 
dre que ce que vous appelez le bonheur de la 
vertu , foit exempt de peines, de traverfes & 
d'inquiétudes ? Quel nom donnerez-vous à la pri* 
fbn , aux croix , aux fiipplices & aux tortures des 
tyrans. Dites-vous , comme font lesmyftiques, que 
ce qui tourmente le corps eft un bonheur pour 

l'ame ? 
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l*ame } Vous n ©feriez le dire , c*eft un paradoxe 
înlbutenabie. Ce bonheur, que vous relevez tant, 
eft donc mêlé de mille peines ; ou pour parlée 
plus jufte , ce n'eft qu'un tiflii de malheurs , au 
travers defquels on tend à la félicité. Or , fi la 
force de Timagination fait trouver du plaiiîr dans 
ces maux mêmes , parce qu'ils peuvent conduire 
à un terme heureux qu'on efpère , pourquoi traitez- 
vous de contradidoire & d'infenfée, dans ma con- 
duite , une difpofition toute fcmblable ? J'aime 
Manon \ je tends au travers de mille douleurs à 
vivre heureux & tranquille auprès d'elle. La voie 
par où je marche eft malheureufe , mais Telpérance 
d'arriver à mon terme y répand toujours de la 
douceur 5 & je me croirai tçop bien payé , par un 
moment paflTé avec elle , de tous les chagrins que 
j'efluyc pour l'obtenir. Toutes chofes me paroiflTenc 
donc égales , de votre côté & du mien 5 ou s'il y a 
quelque différence , elle eft encore à mon avantage, 
car le bonheur que j'efpcre eft proche , & l'autre 
cft éloigné 5 le mien eft de la nature des peines , 
c'eft-à-dire , fenfible au corps, & l'autre eft d'une 
nature inconnue > qui n'eft certaine que par Ja 
foi. 

Tiberge parut effrayé de ce raîfonnement. II 

recula deux pas , en me difant de l'air le plus fé- 

rîeux, que non-feulement ce que je venois de dire 

bleflbit le bon fens , mais que c'étoit un malheu- 

Tome m. Y 
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xeux (bphifinci d'impiété & d'irréligion : car cette 
comparaifbn , ajouta-t-il , du terme de vos peines 
avec celui qui eft propofé par la religion^ eft 
une idée des plus dépravées Se des plus monf- 
trueufes. ^ 

J avoue , rcpris-je , qu'elle n'cft pas jufte -, maïs 
prenez -y garde, ce neft pas fiir elle que porte 
mon raifonnement. J'ai eu deflein d'expliquer ce 
que vous regardez comme une contradiâion 
dans la perfévérance d'un amour malheureux j tc 
je crois avoir fort bien prouvé que fi c'en eft une, 
vous ne (auriez vous en fàuver plus que moi. 
C'eft à cet égard feulement que j'ai traité les cho- 
fes d'égales , & je fbutiens encore qu*elles le font. 
Répondrez-vous que le terme de la vertu eft in- 
finiment fupérieur à celui de l'amour ? Qui refiiiè 
d'en convenir ? Mais eft - ce de quoi il eft quef- 
tion? Ne s'agît-il pas de la force qu'ils ont, l'un 
& l'autre , pour faire flipporter les peines. Jugeons- 
en par l'eflFet. Combien trouve-t-on de délcrteurs 
de la févcre vertu , & combien en trouverez - vous 
peu de l'amour ? Répondrez-vous encore que s'il 
y a des peines dans l'exercice du bien, elles ne 
font pas infaillibles & néceflkires j qu'on ne trou- 
ve plus de tyrans ni de croix , Se qu on ^voit quan^ 
tité de perfonnes vertueufès mener une vie douce 
& tranquille ? Je vous dirai de même qu'il y a 
dés amours paifibles Se fortunés ^ & ce qui fait 
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encore une différence qui m'eft extrêmement avan^ 
tageufe , j'ajouterai que l'amour , quoiqu'il trom- 
pe affez fouvent , ne promet du moins que des 
farisfadions & des joies , au lieu que la religion 
veut qu'on s'attende à une pratique trifte & mor- 
tifiante. Ne vous alarmez pas » ajoutai -je en 
voyant (on zèle prêt à s'efiàroucher. L'unique 
chofe que je veux conclure ici , c'eft qu'il n'y a 
point de plus mauvaife méthode pour dégoûter 
un cœur de l'amour , que de lui en décrier lea 
douceurs, & de lui promettre plus de bonheur 
dans l'exercice de la vertu. De la manière dont 
nous fommes faits , il eft certain que notre féli*- 
cité confiftc dans le plaifîr-, je défie qu'on s'en 
forme une autre idée: or, le cœur n'a pas be- 
Ibin de fe confulter long - tems , pour fentir que 
de tous les plaifirs les plus doux ,„ce font ceux de 
Tamour. Il s'apperçoit bientôt qu'on le trompe, 
lorfqu'on lui en promet ailleurs de plus char- 
mans ; &c cette tromperie le difpolè à (è défier 
des promeflès les plus folides. Prédicateurs , qui 
voulez me ramener à la vertu, dites-moi qu'elle 
eft indifpenfablertient néceflaire ; mais ne me dé- 
guifez pas qu'elle êft févère & pénible. Etabliffez 
bien que les délices de l'amour font paflàgères^ 
qu'elles font défendues , qu'elles feront fuivîes par 
d'éternelles peines ; 8c ce qui fera peut-être enco- 
re plus d'impreflion fur moi , que plus elles font 

Yij 
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douces & charmantes , plas le tiel fera magnifi- 
que à récompenfer un fi grand (kcrifîce; mais con< 
fcflèz qu'avec des cœurs tels que nous les avons , 
elles font ici bas nos plus parfaites félicités. 

Cette fin de mon difcours rendit le calme 
a mon ami Tiberge. Il convint qu'il y avoit quel- 
que chofè de raifbnnable dans mes penfëes. La 
feule objedion qu'il ajouta ^ fut de me demander 
pourquoi je n'entrois pas du moins dans mes pro- 
pres principes , en (acrifiant mon amour à l'ef- 
pérance de cette rémunération , dont je me Êd- 
fois une fi grande î.lée. O cher ami ! lui répon- 
dis-je , c'eft ici que je reconnois ma misère & ma 
foiblefle 5 hélas ouï , c'eft mon devoir d'agir com- 
me je raifbnne 1 Mais l'adion eft-elle en mon pou- 
voir ? De quels fecours n'aurois-je pas befbin pour 
oublier les charmes de Manon ? Dieu me par- 
do;ine , reprit Tiberge, je penfe que voici encore 
un de nos janféniftes. Je ne (ais ce que je .fiiis , 
repliquai-je , & je ne vois pas trop clairement ce 
qu'il faut être \ mais je n'éprouve que trop la 
vérité de ce qu'ils difent. 

Cette converfatîon fervit du moins à renouveler 
la pitié de mon ami. Il comprit qu'il y avoit plus 
de foibleffe que de corruption dans mes délbrdres. 
Son amitié en fut plus difpoiëe , dans la fiiite , 
a me donner des fecours , (ans lefquels ; aurois 
péri infailliblement de misère. Cependant je ne 
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lui fis pas la moindre ouverture dû deffein que 
j avcHs de m'échapper de Saint-Lazare, Je le priai 
feulemeût de (è charger de ma lettre. Je lavois pré- 
parée , avant qu'il fut venu y Se je ne manquât point 
de prétextes pour colorer la néceffité où j'étois 
d'écrire. Il eut la fidélité de la porter exadement, 
& Lefcaut reçut ^ avant la fin du jour y celle qui 
étoit pour lui. 

Il me vint voir le lendemaûn, & il pafEi heureu- 
fehient fous le nom de mon frère. Ma joie fut 
extrême 3 en l'appercevant dans ma chambre. J'en 
fermai la porte avec foin. Ne perdons pas un (èul 
moment , lui dis- je } Apprenez-moi d'abord des 
nouvelles de Manon, & donnez-môi enfuite un 
bon confeil pour rompre mes fers. Il m'afTura 
qu'il n'avoit pas vu fa fœur, depuis le jour qui 
avoit précédé mon emprifbnnement s qu'il n'avoic 
appris fbn fort Se le mien , qu'à force d'informa- 
tions & de foins 'y que s'étant préfenté deux ou 
trois fois à l'hôpital , on lui avoit refufé la liberté 
de lui parler* Malheureux G.... M..m,. m'écriai» 
|e , que tu me le payeras cher l 

Pour ce qui regarde votre délivrance-, conti- 
nue Lefcaut , c'eft une entreprife moins facile qu9 
vous ne penfez. Nous pafsâmes biet la foirée > 
deux de mes amis & moi , à obfcrver toutes les 
parties extérieures de. cette maifbn , Se nous ju^ 
geâmes que vos fenêtres étant fur une cour en.^ 

Yiii 
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tourée de bâtimens , comme voas nous 1 aviex 
marqué, il y auroit bien de .la difficulté à vous 
tirer de-là. Vous êtes d'ailleurs au trdîfièmc éta- 
ge , & nous ne pouvons introduire ici , ni cor- 
des, ni échelles. Je ne vois donc nulle teffourcc 
du côté du dehors. C'eft dans la mailbn tnême^ 
qu'il faudroit imaginer quelque artifice. Non, 
repris-je , f ai tout examiné , fur-tout depuis que 
ma clôture efl un peu moins rigoureiife par l'in- 
dulgence du fupérieur. La porte de ma chambre 
ne fe ferme plus avec la clef 5 j'ai la liberté de 
me promener dans les galeries des religieux j mais 
tous les efcaliers font bouchés par des portes 
épaiffes, qu\)n a (bin de tenir fermées la nuit Sc 
le jour , de (brte qu'il eft impoffible que la feule 
adreflè puifTe me (àuver. Attendez , repris - je 
après avoir un peu réfléchi fur une idée qui me 
parut excellente, pourriez -vous m*apporter ufi 
piftoiet ? Aifémcnt , me dit Lefcaut ; mais voulez- 
vous tuer quelqu'un ? Je Tafluraî que j'avois 
fi peu deflein de tuer ,, qu'il n'étoit pas même 
néceflàire que le piftoiet fut chargé. Apportez- 
le-moi demain ; ajoutai - je j & ne matiquez pas 
de vous trouver le foir , à onze heures , vis-à- 
vis la porte de cette maifon , avec deux ou trois 
de nos amisr J'efpère que je pourrai vous y re- 
joindre. Il me preflà en vain de lui en appren- 
dre davantage. Je lui dis qu'une entreprife , telle 
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que fe la méditois, ne pouvoît paroître raifonna- 
hlc qu'après avoir réuffi. Je le priai d'abréger & 
viiîte , afin qu'il trouvât plus de facilité à me re- 
voit le lendemain. Il fut adipis avec aufli peu de 
peine que la première fois. Son air étoit grave* 
Il n'y a perfonne qui ne l'eut pris pour un hom* 
me d'honneur, 

Lorfque je me trouvai muni de l'inftrument de 
ma liberté, je ne doutai prefque plus du fi^cès 
de mou projet. Il étoit bizarre 6c hardi ; mais de 
quoi n'étois-je pas capable y avec les motifs qui 
«n'animoient? J'avois remarqué, depuis qu'il m'é- 
toit permit de fbrtir de ma chaitibre & de me 
promener dans les galeries y que le portier àp- 
portoit chaque jour au foir les clefs de toutes^ 
les portes au fupérieur, & qtfil régnoit enfuite 
un profond filence dans la maifon , qui marquoît 
que tout le monde étoit ïetiré. Je pouvois aller 
fans obftacle, par une galerie de communication ^^ 
4Îe ma chambre à celle de ce père. Ma réfolu- 
tion étoit de lui prendre fcs clefs , en Tépouvan^ 
tant avec mon piftolct s'il faifbit difficulté de me 
ics donner , & de m'en fervir pour gagner la ruct- 
J'en attendis le tems avec impatience. Le portier 
vint à l'heure ordinaire, c'eft-à-dîre, un peu 
après neuf heures. J'en laiflai paffer encore une , 
pour m'a flurer que tous les religieux & les domcftir* 
ques étoi ent. endormis* Je partis enfin, avec moa 

Y i» 
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arme , & une chandelle allumée. Je frappai d*a- 
bord doucement à la porte du père , pour J éveil- 
ler fans bruit. Il m'entendit au fécond coup -, Sc- 
s'imaginant fans doute que c ecoit quelque reli- 
gieux qui fe trouvoit mal & qui avoit befoin de 
ifecours, il fe leva pour m'ouvrir. Il eut néan* 
moins la précaution de demander , au travers de 
la porte, qui c'étoit & ce qu'on vouloit de lui? 
Je /us obligé de me nommer s mais j'afFeâai un 
ton plaintif, pour lui faire comprendre que je 
ne me trouvois pas bien. Ha ! c eft vous , mon 
cher fils , me dit "il en ouvrant la porte ? Qu'eft* 
ce donc qui vous amène fi tard? J^ntrai dans 
ià chambre, & l'ayant tiré à ■ l'autre bout op« 
pofé à la poree , je lui déclarai qu'il m'étoit im»' 
poflîble de demeurer plus long-tcms à Saint-La- 
isare ; que la nuit étoit un tems commode pour en 
Ibrcir fans être apperçu , & que j'attendois de fon 
.amitié qu'il conièntiroit à m'ouvrit les portes ^ 
ou à me prêter fcs cle6 pour les ouvrir moi- 
même. 

Ce compliment devoit le furprendre. Il de- 
meura quelque tems à me confidérer y fans me 
^répondre. Comme je n'en avois pas à perdre , je 
repris la parole pour lui dire ^ que f étois fort 
touché de toutes fes bontés, mais que la liberté 
étant le plus cher de tous les biens, fur- tout pour 
moi à qui on la raviflbitinjuftçment^] étais réfolu 
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^e me la procurer cette nuit même , à quelque 
prix que ce fut : & de peur qu'il ne lui prît envie 
d élever la voix pour appeler du fecours , je lui fis 
voir une honnête raifon de filence , que je tenois 
(bus mon juft^iucorps. Un piftolet ! me dit-il. Quoi ! 
mon fils, vous vouiez m oter la vie , pour recon- 
noître la confidération que j ai eue pour vous ? A 
Dieu ne plaife , lui répondis-je. Vous avez trop 
d'efprit & de raifon , pour me mettre dans cette 
nëceflîté ; mais je veux être libre , & j'y fuis R 
réfolu , que fi mon projet manque par votre 
faute , c'eft fait de vousf abfolument. Mais , mon 
cher fils ! reprit-il dun air pâle & effrayé, que 
vous ai-je fait ? Quelle raifon avez-vous de vouloir 
ma mort? Eh! non, réplîquai-je avec impatience^ 
je n'ai pas deflcin de vous tuer : fi vous voulez 
vivre , ouvrez-moi la porte , & je fuis le meilleur 
de vos amis. J'apperçus les clefs y qui étoient fiit 
(a table. Je les pris, & je le priai de me fuivre , en 
failànt le moins de bruit qu'il pourroit. Il fut 
obligé de s;*y réfoudre.[A mefujre que nous avancions 
& qu'il ouvroît une porte , il me répétoit avec un 
ibupir : Ali, mon fils ! ah ! qui IVuroit jamais cru l 
Point de bruit, mon père, répétois-je de mon côté 
à tout moment. Enfin , nous arrivâmes à une e(pcce 
de barrière , qui eft avant la grande porte de la rue. 
Je me croyois déjà libre, & j'étois derrière le père , 
avec ma chandelle dans une mm , & mon piftolet 
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dans 1 autre. Pendant qu*il s'cnjpreflbit d*oavrir ^ 
on domeftique , qui couchoit dans une petite 
chambre voîfine, entendant le bruit de quelques 
vcrrouils , fe lève & met la tête ï fa porte. Le bon 
père le crut apparemment capable de m'artcter. 
Il lin ordonna avec beaucoup d'imprudence , de 
venir à fon fecours. Cetoit un puiflànt coquin» 
qui s élança fur moi fans balancer. Je ne le mar- 
chandai point y je lui lâchai le coup au milieu de 
k poitrine. Voilà de quoi vous êtes caufe , mon 
père , dis-je aflez fie'renient à mon guide. Mais que 
cela ne vous empêche point d'achever, ajoutai-|c 
en le pouflknt vers la dernière porte. Il n'ofa refufci 
de l'ouvrir. Je fbrtis heureufement , & je trouvai > 
à quatre pas , Lefcaut qui m'attendoit avec deux 
amis , fuivant la promefle. 

Nous nous éloignâmes. Lefcaut me demanda s'il 
n avoît pas entendu tirer un piftolet. C*eft votre 
faute, lui dis-je j pourquoi me l'apportiez -vous 
chargé } Cependant je le remerciai d'avoir eu cette 
.précaution , (ans laquelle j'étois fkns doute à Saint- 
Lazare pour long'tems. Nous allâmes pjtilèr la nuit 
chez un traiteur , où je me remis un peu de Ik 
mauvaîlè chère que j avois faite depuis près de trois 
mois. Je ne pus néanmoins m'y livrer au plaîfir. Je 
foufFrois mortellement pour Manon. Il faut la 
délivrer , dis-je à mes trois amis. Je n'ai fbuhaité 
la iibejrté que dans cette vue. Je vous demande le 



DE Manon Lescaut. 347 

fccours de votre adrcfle : pour moi, j'y employerai 
fufqu à ma vie. Lefcauc , qui ne manquoit pas 
d cfprit & de prudence , me repréfeiita qu'il falloir 
aller bride en main *, que mon évaiîon de Saint- 
Lazare & le malheur qui m'étoit arrivé en forrant, 
cauferoient infailliblement du bruit ; que le lieu- 
tenant général de police me feroit chercher , Se 
qu'il avoit les bras longs *, enfin, que fi je ne voulois 
pas être expofé à quelque chofe de pis que Saint- 
Lazare , il étoic à propos de me tenir couvert & 
renfermé pendant quelques jours , pour laifler au 
premier feu de mes ennemis le tcms de s'éteindre. 
Son confeil étoit fage -, mais il auroit fallu l'être 
auifi pour le fuivre. Tant de lenteur & dé ména- 
gement ne s'accordoit pas avec ma pafiSon. Toute 
ma complaifance fe réduifit à lui promettre , que 
je pafTerois le jour fuivant à dormir. Il m'enferma 
dans (a chambre, ovt je demeurai jufqu'au fbir. 

J'employai une partie de ce tems à former de$ 
projets & des çxpédiens pour fecourir Manon. 
J*étois bien perfuadé . que fk prîfon étoit encore 
plus impénétrable, que. n'avoit été la mienne. II 
n'étoit pas queftîon de force & de violence , il 
falloir de rattifîce -, mais la déefle même de 
Tinvention n'auroit fu par où commencer. J'y 
vis fi peu de jour, que je remis à confidérer mieux 
les chofes lorfque j aurois pris quelques informa^^ 
lions fur rarrangemenc intérieur de l'hôpital. 
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Auffitôt que la nuit m'eut rendu la liberté , fe 
priai Lefcaut de m'accompagner.^ Nous liâmes 
converfktion avec un des portiers , qui nous parut 
homme de bon fens. Je feignis d'être un étranger, 
qui avoir entendu parler avec admiration de 
l'hôpital général , & de Tordre qui s'y obferve* 
Je l'interrogeai fur les plus minces détails^ & de 
circonftances en cir confiances nous tombâmes fui 
les adminiftrateurs,dont je le priai de m'apprendre 
les noms 8c les qualités. Les réponfes, qu'il me fit 
fiir ce dernier article, me firent naître une penfëe 
dont je m'applaudis aufKtet , & que je ne tardai 
point à mettre en œuvre. Je lui demandai , comme 
une chofe eflèntielle à mon deffein, fi ces meflîeurs 
avoient des enfans. Il me dit qu'il ne pouvoit pas 
m'en rendre un compte certain , mais que pcttw 
M. de T.... qui étoit un des principaux, il lui 
connoifibit un fils en âge d'être marié , qui étoîc 
venu plufieurs fois à l'hôpital avec fbn père. Cette 
afifurance me fuffifbit. Je rompis prefqu'auûitôt 
notre entretien, & je fis part à Lefcaut, en retour- 
nant chez lui , du defTein que j'avois conçu. Je 
m'imagine , lui dis-je , que M. de T.... le fils qui 
eft riche & de bonne famille , eft dans un certain 
goût du plaifir , comme la plupart des jeunes gens 
de fon âge. Il ne fauroit être ennemi des femmes, 
ni ridicule au point de refufer fes ferviccs pour 
une . afiàire d'amour. J'ai formé le deiTein de 
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rîtitéreflèr à la liberté de Manon. S'il eft honnête 
komme , & qu il ait des fentimens y il nous accor- 
dera fon fecours par générofité. S'il n'cft point 
capable detre conduit par ce motif 3 il fera du 
moins quelque chofe pour une fille aimable, ne 
fût'Ce que par l'efpérance d avq^r part à fes faveurs. 
Je ne veux pas différer «de le voir , a)outai-je , plus 
Ibng-tems que jufqu'à demain. Je me fens fi 
confblé par ce projet , que j'en tire un bon augure. 
Lefcaut convînt lui-même qu'il y avoit de la vrai- 
(èmblance dans mes idées , & que nous pouvions 
e(pérer quelque chofe par cette voie. J'en paflàî 
la nuit moins triftemenr. 

Le matin étant venu , je m'habillai le plus pro- 
prement qu'il mefutpoflible dans l'état d'indigence 
où j'étois, & je me fis conduire dans un fiacre à la 
maifon de M. de, T.... Il fut furpris de recevoir là 
vifite d'un inconnu. J'augurai bien de fà phyfio-* 
nomie & de fès civilités. Je m'expliquai natu- 
rellement avec lui > &pour échauffer fes fentimens 
naturels, je lui parlai dç ma pafiîon & du mérite 
de ma maitrelTe , comme de deux choies qui ne 
pouvoient être égalées que l'une par l'autre. Il 
me dit que quoiqu'il n'eût jamais vu Manon , il 
avoit entendu parler d'elle , du moins s'il s'agiilbit 
de celle qui avoit été la maitreffe du vieuf G... M..... 
Je ne doutai point qu'il ne fût informé de la parc 
<que j avois eue] à cette aventure^ & pour le gagner 
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de -plus en plus, en me faifànt un mérite de ma 
confiance , je lui racontai le détail de tout ce qui 
étoit arrivé à Manon & à moi. Vous voyez , 
IWonfieur, continuai -je, que l'intérêt de ma viô 
& celui de mon cœur font maintenant entre vos 
mains* L'un ne m'eft pas plus cher que l'autre. Je 
ftVî point de réferve avec vous, parée que je fuis 
informé de votre générofité, & que la rcflèmblance 
de nos âges me fait efpérer qu'il s'en trouvera 
quelqu'une dans nos inclinations. Il parut fort 
fenfible à cette marque d'ouverture & de candeur. 
Sa réponfê fut celle d'un homme qui a du monde 
& des (entimens ^ ce que le monde ne donne pas 
toujours , & qu'il fait perdre fouvent. Il me dit 
qu'il mettoit ma vifite au rang de fes bonnes 
fortunes , qu'il regarderoit mon amitié comme une 
de (es plus heureufes acquifitions, & qu'il s'eflfbr- 
ceroit de la mériter par l'ardeur de fes fervices. 
Il ne promit pas de me rendre Manon , parce qu'il 
n'avoir, me dit-il, qu'un crédit médiocre &c mal 
affuré -, mais il m'offrit de me procurer le plaifir de 
la: voir , & de faire tout ce qui feroit en fa puiflàncc 
pour la remettre entre mes bras. J« fus plus fatisfait 
de cette incertitude de (on crédit , que je ne 
Taurois été d'une pleine aflurance de remplir tous 
mes defift. Je trouvai dans la modération de fes 
offres, une marque de franchife dont je fus charmé. 
En un mot, je me promis tout de fes bons offices. 
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la feule promefle de me faire voir Manon m'auroit 
ïkic tout entreprendre pour lui. Je lui marquai 
quelque chofe de ces fentimens , d une manière 
qui le perfuada aufli que je n'étois pas d'un mauvais 
naturel. Nous nous embrafsâmes avec tendreife , 6c 
nous devînmes amis , fans autre raifon que la bonté 
de nos cœurs , Se une (impie difpofition qui porte 
un homme tendre & généreux à aimer un autre 
homme qui lui reiïemble. Il pouffa les marques 
de fon eftime bien plus loin -, car ayant combiné 
mes aventures , & jugeant qu'en fortant de Saint- 
Lazare je ne devois pas me trouver à mon aife , il 
m'offrit fa bourfe , & il me preffa de l'accepter. 
Je ne l'acceptai point -, mais je lui dis : C'eft trop , 
mon cher Monfîeur. Si avec tant de. bonté & 
d*amitié vous me faites revoir ma chère Manon , je 
vous fuis attaché pour toute ma vie» Si vous me 
rendez tout-à-fait cette chère créature , je'ne croirai 
pas être quitte en verfant tout mon fang pour vous 
fervîr. • 

Nous ne nous (épatâmes , qu après être con- 
venus du tems ,Sc du lieu où nous devions nous 
retrouver \ il eut la complaifance de ne pas me 
xemettre plus loin que l'après-midi du même jour. 
Je l'attendis dans un café , où il vint me rejoin^ 
dre vers les quatre heures , & nous prîmes en- 
femble le chemin de l'hôpital. Mes genoux étoienc 
tremblans en traverfant les cours. Puidànce d a- 
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tnour ! di(bîs-jc , je reverrai donc Tidole de mon 

cœur , l'objet de tant de pleurs & d'inquiétudes T 

Ciel ! confervez-moi affez de vie pour aller juC- 

qu'à elle > & difpofez ^ aptes cela de ma fortune 

& de mes jours y je n'ai plus d autre grâce à vous 

demander. 

M. de Tm4 parla à quelques concierges de la 
mailon ^ qui s*emprefsèrent de lui offrir tout ce 
qui dépendoit d'eux pour fa (atisfaâion» Il fe fie 
montrer le quartier où Manon avoir fa chambre » 
& Ion nous y conduiiit avec une clef d'une gran- 
deur effroyable , qui fervit à ouvrir fk porte. Je 
demandai au valet qui nous menoit ^ & qui étoit 
celui; qu'on avoir chargé du loin de la lèrvir , de 
quelle manière elle avoir pafTé le tems dans cette 
demeure. Il nous dit que c'étoit une douceur an- 
gélique s qu'il n'avoic jamais reçu d'elle un mot 
de dureté j qu'elle avoir verfé continuellement 
des larmes y pendant les ùx premières femaines 
après fbn arrivée , mais que depuis quelque tems , 
elle paroiflbit, prendre (on malheur avec plus de 
patience, & quelle étoit occupée à coudre du 
matin jufqu'au loir , à la réferve de quelques 
heures qu'elle employoit à la ledture. Je lui de- 
mandai encore , fi elle avoir été entretenue pro-- 
prement. Il m'afTura que le néceffaire du moins 
ne lui avoir jamais manqué» 

Nous approchâmes de (à porte. Mon cœur 

battoic 
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battoîc violemment. Je dis à M. de T..» \ cntrex 
(bul & prévenez-la fur ma vifite , car j'appréhendd 
quelle lie foit trop faifie en me voyant tout d'ua. 
coup. La porte nous fut ouverte. Je demeurai 
dans la galerie. Jcntcndis néanmoins leurs dif- 
cours. Il lui dit qu'il vcnoit lui* apporter un peu 
de cotifolation \ qu'il étoit de mes amis , & qu'il 
prenoit beaucoup d'intérêt à notre bonheur. Elle 
lui demanda avec le plus vif empreilèmenc ^ il 
elle apptendroit de lui ce que j'étois devenu. Il 
lui promit de m'amener à fes pieds , auffi ten-» 
dre, auffi fidelle qu'elle pouvoitle défircr. Quand , 
reprît-elle? Aujourd'hui même, lui dit-il, ce bien- 
heuteux moment ne tardera point; il va paroîtra 
a l'inftânt fi vous le fouhaitez. Elle comprit qud 
j'étois à la porte. J'entrai , lorfqu'elle y accou- 
ïoit avec précipitation. Nous nous embrafsâmeîJ 
avec cette effufion de tendrcffe qu'une abfence 
de trois mois fait ttouver fi charmante à de par-* 
£àits amans. Nos foupirs^nos exclamations inter-* 
rompues , mille noms d'amour répétés laùguif • 
iàmment de part & d'autre > formèrent pendant 
un quart - d'heure , une fcène qui attendri (Toit 
M. de T.... Je vous porte envie , me dit -il, 
en nous faifànt afieoir ', il n'y a point de 
fort glorieux , auquel je ne préférafiè une mai*' 
trèfle fi belle & fi paflîonnéç. Auffi méprifetois-je 
tous les empires du monde ^ lui répondis- je ^ 
Tome II L Z 
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pour m aflurer le bonheur d'être., aîmé d'elle* 
Tout le refte d'une converfation fi defirée ne 
pouvoir manquer d'être infiniment tendre. La 
pauvre Manon me raconta fes aventures , & je 
lui appris les mietines. Nous pleurâmes amère- 
mehc , en nous entretenant de l'état où elle étoit , 
& de celui d'où je ne faifois que de fortît. M. de 
T... nous confola par de nouvelles promcflès 
de s'employer ardemment pour finir nos misères. 
Il nous ^onfeilla de ne pas rendre cette première 
entrevue trop longue , pour lui donner plus de 
facilité à nous en procurer d'autres. Il eut beaucoup 
de peine à nous faire goûter ce confeil. Mahon , fur- 
tout, ne pouvoit fe réfoudre à me laiflèr partir. Elle 
me fit remettre cent fois fur ma chaife. Elle me 
retenoit par les habits & par les- mains. Hélas ! dans 
quel lieu me laiiTez-vous , dilbit-elle. Qui peut m'at 
furer de vous revoir? M. de T... lui promit de la 
venir voir fouvent avec moi. Pour le lieu, ajouta- 
t-il agréablement, il ne faut plus lappellër Thôpi* 
tal ; c'eft Verfailles , depuis qu'une perfonne qui 
mérite l'empire de tous les cœurs y cft ren£er- 
mée. 

Je fis , en fortant , quelques libéralités au valet 
qui la fervoit, pour l'engager à lui rendre fes 
foins avec zèle. Ce garçon avoir Tame moins baflc 
& moins dure que fes pareils. Il avoir été té- 
moin de notre entrevue. Ce tendre Ipedacle la- 
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voit touché. Un louîs d or , dont je lui fis pré- 
fcnt y acheva de me l'attacher. Il me prit à l'é- 
cart en defcendant dans les cours : MonGeur^ me 
dit-il, fi vous me voulez prendre à votre fervice, 
ou me donner une honnête récompenfe, pour 
me dédommager de la perte de l'emploi que j'oc- 
cupe ici , je crois qu'il me fera facile de délivret 
mademoifcile Manon. J'ouvris l'oreille à cette 
propofition : &quoique je fufic dépourvu de tout, 
je lui fis des promefles fort au-deflus de fes defîrs. 
Je comptois bien qu'il me feroit toujours aifé de 
récompenfer un homme de cette efpèce. Sois per- 
fuadé , lui dis-je , mon ami , qu'il n'y a rien que 
je ne faffe pour toi , Se que ta fortune eft auflî 
aflfurée que la mienne. Je voulus (avoir quels 
moyens il avoir deflein d'employer. Nul autre , me 
dit-il, que de lui ouvrir le foîr la porte de fà cham- 
bre , & de vous la conduire jufqu*à celle de la 
rue , où il faudra que vous fbyez prêt à la re- 
cevoir. Je lui demandai s'il n'étoit point à crain- 
dre qu'elle ne fût reconnue , en trayerfant les 
galeries & les cours. Il confeflà qu'il y avoir quel- 
que danger j mais il me dit qu'il falloit bien ris- 
quer quelque chofe. Quoique je fuflc ravi dé le 
voir fi réfolu , j'appelai M. de T... pour lui com- 
muniquer ce projet, & la feule raifon qui fembloit 
pouvoir le rendre douteux. Il y trouva plus de 
difficulté que moi. Il convint quelle pouvoir 
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abfblument s'échapper de cette manière *, mais (ï 
elle eft reconnue , continua-t-il , & fi elle eft 
arrêtée en fuyant , ccft peur-être fait d'elle pour 
toujours. D ailleurs il vous faudroit donc quitter 
Paris fur le champ V car vous ne pourriez jamais vous 
dérober aux recherches. On les redoubleroit, au- 
tant par rapport, à vous qu'à elle. Un homme s'é- 
chappe aifément quand.il eft feul , mais il eft 
prerqu'impoflîblc de demeurer inconnu avec une 
jolie femme. Quelque folide que me parût ce 
raifonnement , il ne put l'emporter dans mon 
clprit fur un efpoir fi proche de mettre Manon 
en liberté. Je le dis à M. de T... & je le priai 
de pardonner un peu d'imprudence & de témé- 
rîré à 1 amour. J'ajoutai que mon deflein étoit en 
effet de quitter Paris, pour m'arrêter , comme 
j'avois déjà fait , dans quelque village voifin. Nous 
convînmes dpnc avec le valet , de ne pas remet- 
tre fon entreprife plus loin qu'au jour fuivant i & 
pour la rendre aufli certaine qu'il étoit en notre 
pouvoir , nous réfolûmes d'apporter des habits 
d'homme , dans la vue de faciliter notre forrijs. 
U n'éroit pas aifé de les faire entrer j mais je 
ne manquai pas <l'invention pour en trouver le 
moyen. Je priai feulement M. de T... de mettre 
le lendemain deux vçftes Itères l'une fur l'autre ^ 
Qc je me chargeai de tout le refte. 

Nous retournâmes le matin à l'hôpital. J'avois 
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avec moi , pour Manon , du linge, des bas, Çcc. 
& pat-deflus mon juftaucorps un fur-tout, qui 
ne laiflbit rien voir de trop enflé dans mes po- 
ches. Nous ne fûmes qu'un moment dans fa'cîiam- 
bre. M. de T... lui laifla une de fes veftes. Je 
lui donnai mon juftaucorps, le furtout me fuflî- 
faut pour forrîr. Il ne fe trouva rien de manque 
à fbn ajuftemenr, excepté la culotte , que pavois 
malheureufement oubliée. L'oubli de cette pièce 
néceffaire nous eût fans doute apprêté à rire , fi 
rembarras où il nous mettoit eût étéinoihs férîeux. 
J'étois au défelpoîr qu*une bagatelle dé cette na- 
ture fût capable de • nous arrêter. Cependant je 
pris mon parti qui fut de fortir moi-même fiins 
culotte. Je laiffai la mienne à Manon.' Monfufi- 
tout étoît long, & je me mis , à l'aide de quel- 
ques épingles, en état de paiTer déceniment à la 
porte. Le refte du jour me parut d'une longueur itx- 
fupportable. Enfin , la nuit étant venue , nous not» 
rendîmes un peu au-deffous âe la porte de l^hépîcai , 
dans un carrbfle. l^Qous n'y fûmes fas^long-tems^fans 
voir Manon' paroître avec fon conducteur. Notre 
portière étant ouverte ,11$ montèrent tous deuk 
à Hnftant. Je r^çus ma chèire lîiaitreffe dans mes 
bras. Elle tremWoit comme \me feuille. Le co- 
cher me demanda où i\ felloît toucher ? Touche 
au bout du mondé, lui dis- je, & mène-moi quelque 
parc, où je nepuiflc jamais être féparé dô Mahoq« 

Z iij. 
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Ce ttan{port , dont je ne fus pas le maître > 
faillit de mattirer un fâcheux embarras. Le co- 
cher fit réflexion à mon langage ; & lorfque je 
lui dis enfui te le nom delà rue où nous voulions 
erre conduits, il me répondit qu*il craignoit que 
je ne TengageafTe dans une mauvaife affaire ^ qu'il 
voyoit bien que ce beau jeune homme y qui s'ap- 
peloir Manon , étoit une fille que j'enlevois de 
l'hôpital, & qu'il n'étoit pas d'humeur à fe per- 
dre pour l'amour de moi. La délicateiTe de ce 
coquin nétqit quune envie de me faire payer 
la voiture pl^s cher. Nous étions trop près de 
l'hôpital, pour ne pas filer doux. Tais - toi , lui 
disrje , il y a. un louis d'or à gagner pour toi , il 
jTi auroit aidé , après cela ^ à brûler l'hôpital 
mçme. Nous gagnâmes la maîfon où demeuroit 
Xefcaqt. Comme il étoit tard, M. de T... nous 
quitta en chemin , avec promefle de' nous revoir 
ie lendemain. Le valet demeura feul avec nous. 
, Je tenois Manon fi étroitement ferrée entre mes 
<bras , que nous n'occupions quHine place dans ie 
carrpfTe, Ell6 pleurpît de joie , &^ jf fôntois fes 
larmes qui mouîUoient mon vidage. Mais lorfqu'U 
fallut defccndre pour entrer chez Lefçaut , j'eus 
-avec le cocbler un , nouveau démêlé > dont les 
fiiices furent funeftes. Je me repentis de lui avoir 
yipmi? un lowîs , non -feulement parce que le 
.préfcnt étoit cxceffif , mai? par une autre i^aifon 
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bien plus forte , qui étoit Timpuiffance de le 
payer. Je 'fis appeler Lefcaut. Il defcendit de fk 
chambre , pour venir à la porte. Je lui dis à 
1 oreille , dans quel embarras je me trouvois. 
Comme il étqit d'une. humeur brufque , & nul- 
lement accoutumé à ménager un fiacre, il me 
répondit que je me moquois. Un louis d or , 
ajouta«t-il? Vingt coups de canne à ce coquin- 
là. J'eus beau lui repréfentcr doucement qu'il 
alloit nous perdre. Il m'arçacha ma cqnne , avec 
l'air d'en vouloir n^altraiter le cocher. Celui-ci , 
à qui il étoit peut-être arrivé de tomber quel- 
quefois fous la piain d'un garde-du-corps ou d'un 
moufquetaire , s'enfuit de peur , avec fon carrofle , 
en criant que je l'avois trompé , mais que j'auroit 
de fes nouvelles. Je lui répétai inutilement d'ar- 
rêter. Sa fuite me caulk une extrême inquiétude* 
Je ne doutai point qu'il n'avcrtîç le commilTaire^ 
Vous me perdez, dis-je à LeÇcaut^je ne ferois 
pas en sûreté chez vous , il. faut nous éloigner 
dans le moment. Je prêtai le bras à. Manon pour 
marcher , & nous fortîmes pjromptement de cette 
dangereufe rue. Lefcaut nous tint , compagnie, 
C'eft quelque chofe d'admirable,,, que la* manière 
dont la providence enchaîne les ivénemens. A 
peine avions* nous q^arché cinq ou fix n^inutes ^ 
qu'un homme , dont je ne découvris point le 
vifage , reconnut Lçlcaut. Il le cherchoit fans 

Ziv 
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doute aux environs de chez lui', avec le mal- 
heureux deflein quil exécuta. CeftLefcaut, dit- 
il en lui lâchant un coup de piftolet ; il ira fou- 
per ce foir avec les anges. Il fe déroba auflîtôr. 
Lefçaut tomba fans le moindre mouvement de 
vie. Je prefTai Manon de fuir , car nos fecours 
croient inutiles à un cadavre , & je craignois 
d*être arrêté par le guet, qui ne pouvoit tarder 
à paroître. J*erifilai avec elle & le valet , la 
première petite rue qui croifoit. Elle étoit fi 
éperdue que j'avois de la peine à la foutenir. En- 
fin j^apperçus uii fiacre au bout de la rue. Nous 
y montâmes. Mais lorfque le cocher me demanda 
où îl falloît nous conduire , je fus embarrafle à 
lui répondre. Je n a vois point d*a{yle afluré^nt 
dami de confiance à. qui jofàffe avoir recours. 
J*étois Cins argent, n ayant guère plus d'une de- 
mi- pîftole dansi ma bourfe. La frayeur & la fati- 
gue avôîènt tellement incommodé Manon, qu*elle 
4tolt à demi pâmée près de moi. J avois d'aiK 
leurs Timaginarion remplie du meurtre de LeP 
caut, & je netois pas encore fins appréhenfion 
éfi la part du guet; quel parti prendre? Je me 
ibuvins hcureufement de l'auberge de Chaillot, 
où javoîs paffé quelques jours avec Manpn , lorC' 
^ue nous étions allés dans ce vîttage pour y de-* 
meurer. J^efpérai non-feulement d'y être en: sûreté j 
mais d'y pouvoir vivre qwclijtie tenu fans ctt^ 
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prefle de payer. Mène-nous à Chaillot , dîs-je au 
cocher. 11 refufe d*y aller fi tard , à moins d une 
piftole ; autre -fujet d'embarras. Enfin nous con- 
vînmes de fix francs j c'étoit toute la (bmme qui 
xeftoit dans ma bourfe. 

Je confolois Manon , en avançant j maïs au 
fond 3 j'avois le défelpoîr dans le cœur. Je me 
ferois donné la mort , fi je n'eufle pas eu dans 
mes bras, le feul bien qui m'attachoit à la vie. 
Cette feule penfée me remettoir. Je la tiens du 
moins , difois-je ; elle m'aime , elle eft à moi : 
Xibetge a beau dire , ce n'eft pas-là un fantôme 
de bonheur. Je verroîs périr tout l'univers fans 
y prendre intérêt •, pourquoi } parce que je n'ai 
plus d'afFeélion de refte. Ce fentiment étoit vrai ; 
cependant , dans le tems que je faifois fi peu de 
cas des biens du monde , je fentois que j'auroîs 
eu befoin d'en avoit du moins une petite partie , 
pour méprifer encore fbuverainement tout le refte. 
L amour eft plus fort que l'abondance , plus fort 
que les tréfors & Us richefles , mais il a befoin de 
leur fecours ; & rien n'eft plus défefpérant pour un 
amant délicat , que defe voir ramené par-là malgré 
lui , à la groflîèreté des âmes les plus baffes. 

Il éroit onze heures quand nous arrivâmes à 
Chaillot.. Nous fumes reçus à l'auberge, comme 
dts perfonnes de connoîflance. On ne fut pas furpris 
de. voir Manon en habit d'homme , parce qu'on eft 



i^z Histoire 

accoutumé, à Paris & aux environs, de voir prendre 
aux femmes toutes fortes de formes. Je la fis feryîr 
auîlî proprement, que fi j'euflTe été dans la meilleure 
fortune. Elle ignoroit que je fufle mal en argent. 
Je me gardai bien de lui en rien apprendre , étant 
réfolu de retourner feul à Paris le lendemain , pour 
chercher quelque remède à cette fâcheufc elpèce 
de maladie. 

Elle me parut pâle & maigrie, en foupant. Je 
ne m'en étois point apperçu à l'hôpital^ parce que 
la chambre où je lavois vue , n'étoit pas des plus 
claires. Je lui demandai fi ce n'étoit point encore 
un effet de la frayeur qu'elle avoit eue , en voyant 
aflafiîner fbn frère. Elle m'afiura que quelque 
touchée qu'elle fût de cet accident , fa pâleur ne 
venoit que d avoir efluyé pendant trois mois mon 
abfence. Tu m aimes donc extrêmement , lui 
tépondis-je ! Mille fois plus que je ne puis dire ^ 
reprit- elle. Ta ne me quitteras donc plus jamais » 
ajoutai-je ? Non , jamais, repliqua-t-elle , & cette 
afltirance fut confirmée par tant de carefTes & de 
fèrmens , qu'il me parut impoflîble , en eflFct , qu'elle 
pût jamais les oublier. J'ai toujours été perfuadé 
qu'elle étoit finccre j quelle raifon auroit-elle eu de 
fè contrefaire julqu'à ce point? Mais elle étoitencore 
p}us volage , pu plutôt elle n'étoit plus rien , & elle ne 
fe reconnoiffoit pas elle-même , lorfqu ayant devant 
les yeux des femmes qui vivoient dans Tabondance > 
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elle fe trouvoit dans la pauvreté & dans le befoin. 
J erois à la veille d'en avoir une dernière preuve, 
qui a furpaifé toutes les autres , & qui a produit la 
plus étrange aventure , qui foit jamais arrivée à un 
homme de ma naiflànce & de ma fortune. 

Comme je la connoilTois de cette humeur, je 
me hâtai le lendemain d'aller à Paris. La mort 
de fon frère , & la néceffité d'avoir du linge & 
des habits pour elle & pour moi , étaient de fi 
bonnes raifons, que je n'eus pas befoin de pré- 
textes. Je fortis de l'auberge avec le dcffein , dis- 
je à Manon & à mon hôte, de prendre un car- 
rofle de louage 5 mais c'étoit une gafconade. La 
néceffité m obligeant d'aller à pied, je marchai 
fort vite jufqu'au Cours-la-Reine , où j avois def- 
fein de m'arrêter. Il falloir bien prendre un mo- 
ment de folitude & de tranquillité pour m'arran- 
ger & prévoir ce que j'alloîs faire ^ Paris. 

Je m'affis fur Therbe. J'entrai dans une mer 
de faifonnemens & de réflexions , qui fe réduî- 
fîrent peu à peu à trois principaux articles. J*a- 
vois befoin d'un fecours préfent, pour un nom- 
bre infini de néceffités préfentes. J,'avoîs à cher- 
cher quelque voie , qui pût du moins m'ouvrir 
des efpérances pour l'avenir; & ce qui n'étoic 
pas de moindre importance , j'avois des informa- 
tions & des mefures à prendre , pour la sûreté 
de Manon. & pour la mienne. Après m'être épul- 
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fé en projets & en combinaifons fur ces trois 
chefs , je jugeai encore à propos d'en retrancher 
les deux derniers. Nous n'étions pas mal à cou- 
vert dans une chambre de Chaillot ; & pour les 
befoÎRs futurs, je crus qu'il feroit tems d'y penfer 
lorfque j auroîs (atisfait aux préfens. 

Il étoit donc queftion de remplir aduellement 

ma bourfe. M. de T m*avoît ofFert généreufè- 

ment la fienne ^ mais j avoîs une extrême repu- 
gnance à le remettre moi-même fur cette matiè- 
re. Quel perfonnage , que d'aller expofer ia mi- 
sère à un étranger , & de le prier de nous faire 
part de fon bien ! Il n'y a qu*ufie ame lâche qui 
en foit capable , par une baffelFe qui l'empêche 
d'en fentir l'indignité, ou un chrétien humble, 
par un excès de générofité qui le rend fupé- 
rieur à cette honte. Je n'étoîs ni un homme lâ- 
che , ni un bon chrétien -, j'aurois donné la moi- 
tié de mon fàng , pour éviter cette humiliation, 
Tiberge , difois-je , le bon Tiberge me reftifeta- 
t-il ce qu'il aura le pouvoir de me donner ? Non , 
îl fera touché de ma misère î mais il m'affàflînera 
par {à morale. Il faudra elTuyer fes reproches, fes 
exhortations, fes menaces j il me fera acheter fes 
fecours fi cher, que je donnerois encore une par- 
tie de mon fang , plutôt que de m'cxpofer à cette 
fccne fâcheufe , qui me laîflera du trouble & Acs 
remords. Bon , jeprenoîs-je *, il faut donc renon- 
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cet à tout cfpoîr y puîfqu il ne me refte point d'au- 
tre voie , & que je fuis fi éloigné de m arrêter à | 
ces deux -là, que je verferois plus volontiers la 
moitié de mon fang que d'en prendre une , c'eft- 
à-dire tout mon fang plutôt que de les prendre \ 
toutes deux. Oui , mon fang tout entier , ajoutai- 
je après une réflexion d*un moment; je le donne- 
rois plus volontiers , fans doute , que de me ré- 
duire à de baffes fupplications. Mais il s agit bien 
ici de mon fang. Il s'agit de la vîe , &*de l'en- 
tretien de Manon -, il s'agit de fbn amour, & de 
fa fidélité. Qu*ai-je à mettre en balance avec elle? 
Je n'y ai rien mis jufqu'à préfent. Elle me tient 
lieu de gloire , de bonheur & de fortune. 11 y 
a bien des chofes , fans doute , que je donnerois 
ma vie pour obtenir ou pour éviter ; mais efti- 
mer une chofe plus que ma vîe , n'efl pas une 
raifon pour l'eftimer autant que Manon. Je ne 
fus pas long-tems à me déterminer, après ce rai- 
fonnemcnt. Je continuai mon chemin , réfolu 
d aller d'abord chez Tiberge , & de-là chez M.* 
oc X ••••M 

En entrant à Paris , je pris un fiacre , quoique 
je n'eufle pas de quoi le payer : je comptois fut 
les fecours que j'allois folliciter. Je me fis con- 
duire au Luxembourg , d'où j'envoyai avertir Ti- 
berge que j'étois à l'attendre. Il fàtisfic mon im- 
patience par fa promptitude. Je lui appris l'cx- 
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trémité de mes bcfoins, fans nul détour. Il me 
demanda fi les cent piftoles que je lui avois 
rendues me fuffîroient j & (ans m oppofer un feul 
mot de difficulté , il me les alla chercher dans le 
moment, avec cet air ouvert & ce plaifrr à donner, 
qui n'eft connu que de lamour & de la véritable 
amitié. Quoique je n'euflè pas eu le moindre doute 
du fuccès de ma demande , je fus furpris de 1 a - 
voir obtenue à fi bon marché , c'eft-à-dire , làns 
qu*il m'eût querellé fur mon impénitence. Mais 
je me trompois , en me croyant tout-à-fait quitte 
de fes reproches ; car lorfqu il eut achevé de me 
compter (on argent & que je me préparois à le 
quitter, il me pria de faire avec lui un tour d'al- 
lée. Je ne lui avois point parlé de Manon. Il 
ignoroit qu elle fût en liberté y ainfi (a morale ne 
tomba que fur ma fuite téméraire de Saint -La- 
zare, & fur la crainte où il étoit, qu'au lieu de 
profiter des leçons de fagefle que j'y avois reçues^ 
je ne reprifTe le train du défordre. Il me dit qu'é- 
tant allé pour me vifiter à Saint -Lazare, le len- 
demain de mon évafion , il avoit été frappé au- 
delà de toute expreflSon , en apprenant la manière 
dont j'en étois forti ; qu'il avoit eu là-deffus un 
entretien avec le fupérieur ; que ce bon père n'é- 
toit pas encore remis de fon effroi; qu'il avoit 
eu néanmoins la générofité de déguilèr à mon- 
ficur le lieutenant général de police les cîrconftan- 
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CCS de mon départ, & qu'il avoît empêché que 
la mort du portier ne fût connue au-dehors : que 
je n*avois donc , de ce côté-là , nul fujet d'alar- 
me -, mais que s'il me reftoit le moindre fentiment 
de fageffe , je profiterois de cet heureux tout 
que le ciel donnoit à mes affaires; que je dèvois 
commencer par écrire à mon père , & me remettre 
bien avec lui ; & que fi je voulois fuivre une fois 
fon confeii, il étoit d'avis que je quittafTe Paris > 
pour retourner dans le fein de ma famille. 

J'écoutai (on difcours jufqu à la fin. Il y avoit- 
là bien, des chofes (atisfaifantes. Je fus ravi ^ pre- 
mièrement de n'avoir rien à craindre du côté de 
Saint-Lazare. Les rues de Paris me redevenoient 
un pays libre. En fécond lieu, je m'applaudis de 
ce que Tiberge n'avoit pas la moindre idée de 
la délivrance de Manon, & de fbn retour avec 
moi. Je remarquoîs même qu'il avoît évité de 
me parler d'elle , dans l'opinion apparemment 
qu'elle me tenoit moins au cœur^ puifque je pa- 
xoifTois fi tranquille (ur fon fujet. Je réfblus , 
Hnon de retourner dans ma famille , du moins 
d'écrire à mon père, comme il me le confeilloit, 
8c de lui témoigner que j'étois difpofe à rentrer 
dans l'ordre de mes devoirs & de fes volontér. 
Mon efpérance étoit de l'engager à m'envoyer de 
l'argent , fous prétexte de faire mes exercices à 
l'académie \ car j'aurois eu peine à lui perfuader 
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que je fiîflè dans la difpofiriori de retourner à 
l'état eccléfiaftiquc. Dans le fond je n'avois nul 
ëloignement pour ce que je voulois lui promet- 
tre. Jetois bien-aife, au contraire, de m appli- 
quer à quelque chofe d'honnête & de raifonna^ 
blc , autant que ce deflein pourroit s'accorder, 
avec mon amour. Je faifois mon compte de vi- 
vre avec ma maitrefle , & de faire en même-tems 
v^es exercices. CeJa étoit fort compatible. Je fus 
fî {àtisfait de toutes ces idées , que je promis à 
Tiberge de faire partir le jour même , une lettre 
pour mon père. J'entrai effectivement dans un bu-, 
reau d'écriture, en le quittant; & j'écrivis, dune 
manière fi tendre & fi foumife , qu'en relifanr ma 
lettre, je me flattai d'obtenir quelque chofe du. 
cœur paterneL 

Quoique je fufle en état de prendre & de payer 
un fiacre après avoir quitté Tiberge, je me fis 
un plaifir de marcher fièrement à pied , en allant 
chez M. de T...., Je <rouvois de la joie dans cet 
exercice de ma liberté pour laquelle mon ami m'a- 
voît afluré qu il ne me reftoit rien à craindre. Ce- 
pendant il me revint tout d'un coup à l'etprit que 
fes affurances ne regardoiçnt que Saint - Lazare , 
& que j'avoîs outre cela l'affaire de l'hôpital fur 
les bras ; fans compter la mort de Lefcaut, dans 
laquelle j'étois mêlé du moins comme témoin. Ce 
fouvenir m'effrava fi vivement, que je me reti- 
rai 
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xai dans, la^ Mjp^^^^ ^^^^^ > ^'^^ j^ ^^ appeler un 

Carrolîe. J*ali5 droit chez M, de T ,que je ûs 

rire de ma frayeur. Elle me parue rifible à moi- 
même, lorf(|»il m'eut appris que je n*avoîs rien 
à craindre du côté de l'hôpital, ni de celui de 
Lefcaut. Il me die que dans la penfée qu'on pour- 
roit le foijpçonner d'avoir eu part à l'enlèvement 
de Manon, il étoh allé le matin à l'hôpital, ai 
qu'il avoit demandé à la voir, en feignant d'ignorer 
ce qui étoit arrivé i qu'on étoit Ci éloigné de nous 
accufer , ou lui , ou moi , qu'on s'étoit empreffé au 
contraire de lui apprendre cette aventure , comme 
une étrange nouvelle, & qu'on admiroit qu'une fille 
auflî jolie que Manon eût pris le parti de fuir avec 
un valet 5 qu'il s'étoit contenté de répondre froi- 
dement qu'il n'en étoit pas fùrpris , & qu'on fait 
tout pour la liberté. 11 continua de me raconter 
<ju'il étoit allé de- là chez Lefcaut, dans Te/pérance 
de m'y trouver avec ma charmante maitreffe j que 
l'hôte de la maifon , qui étoit un carroffier , luf 
avoit protefté qu'il n'avoit vu , ni elle , ni moi j 
mais qu'il n'étoit pa* étonnant que nous n'euflîons 
point paru chez lui ', fi c'étoit pour Lefcaut que 
nous devions y venir, parce que nous aurions fans 
doute appris qu'il venoit d'être tué , à-pcu-près 
dans le même rems. Sur quoi, il n'avoit pas 
refufé d'expliquer ce qu'il làvoit de la caufè & des 
cîrconftances de cette mort. Environ deux heures 
Tome IIL A a 
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auparavant, ungarde-du-corpsdesj|pde Lçlcaut, 
rétoit venu voir , & lui avoît propofé de jouer» 
Lefcaut avoit gagné fi rapidement, que Tautrc 
s*étoit trouvé cent écus de moins en une heure , 
c'eft-à-dîre , tout fon argent. Ce malheureux , qui 
fe voyoît (ans un (bu, avoit prié Lefcaut de lui 
prêter la moitié de la fomme qu il avoît perdue ; 
ce fur quelques difficultés nées à cette occafion , 
ils s^étoient querellés avec une animofité extrême. 
Lefcaut avoit refufé de (brtir , pour mettre 1 epée 
à la main , & l'autre avoit juré , en le quittant , de 
lui caflèr la tête ; ce qu'il avoit exécuté le (bir 
même. M. de T.... eut l'honnêteté d'ajouter qu'il 
avoit été fort inquiet par rapport à nous , & qu'il 
continuoît de m'offrir fes fervices. Je ne balançai 
point à lui apprendre le lieu de notre retraite. II 
me pria de trouver bon qu'il allât foupcr avec 
nous. 

Comme il ne me reftoit qu'a prendre du linge & 
des habits pour Manon , je lui dis que nous 
pouvions partir à l'heure même , s*il vouloir avoir 
la complaifance de s'arrêter un moment avec moi, 
chez quelques marchands. Je ne fais s'il crut que je 
lui fai(bis cette propofition , dans la vue d'intérefler 
fa générofité , ou fi ce fut par le fimple mouvement 
d'une belle ame-, mais ayant confenti à partir auflî- 
tôt , il me mena chez les marchands qui four- 
niiToient fa maifon : il me fît choifir plufieurs 
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ëtoffes d'un |>rix plus con/îdérable que je ne. fiid 
fétois propofé y & lorfque je me difpofoîs à les 
payer ^ il défendit abfolument aux marchands dd 
lecevoir un fpu de moi. Cette galanterie fe fit de iî 
bonne grâce, que je crus pouvoir en profiter fani 
honte. Nous prîmes enfemble le chemin de 
Chaiilot , où j'arrivai avec moins d'inquiétude que 
je n'en étois parti. 

Le chevalier, des Grieux ayant employé plus 
^'une heure à ce récit, je le priai de prendre un^ 
peu de relâche ^ & de nous tenir compagnie i 
ibuper. Notre attention lui fit juger que nous 
l'avions écouté avec plaifir. Il nous afTura que 
nous trouverions quelque chofe encore de plui 
intérefiant , dans la fuite de (on hiftoire ; ic lorfqud 
nous eûmes fini de fbuper ^ il continua dans ces 
termes* 

Fin de la première Fartie* 
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SECONDE PARTIE. 

IVA A préfencc & les politeffes de M. de T..- 
diffipèrent tout ce qui pouvoit reftcr de <:hagrin 
à Manon. Oublions nos teneurs paifées , ma chère 
ame, lui dis-je en arrivant, & recommençons à 
vivre plus heureux que jamais. Après tout, Famour 
eft un bon maître. La fortune né fauroit nous 
caufer autant de peines » qu'il nous fait goûter 
de plaifirs. Notre fouper fut une vraie fcène de 
joie. J'étois plus fier & plus content avec Manon 
& mes cent piftoles, que le plus riche partifàn 
de Paris avec fes tréfbrs entaffés. Il faut Compter 
fes richeifes^ par les moyens quon a de iatisfaite 
fes defirs. Je n'en avois pas un feul à remplir. 
L'avenir même me caufoit peu d'embarras. J'étoîs 
prefque fur que mon père ne feroit pas difficulté 
de me donner de quoi vivr« honorablement à 
Paris, parce quêtant dans ma vingtième année, 
j'entrois en droit d'exiger ma part du bien de ma 
mère. Je ne cachai point à Manon, que le fond 
de mes richcflès n'étoit que de cent piftoles. C'étoit 
aflez pour attendre tranquillement une meilleure 
fortune, qui femWoit ne me pouvoir manquer, 
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Ibît par mes droits naturels , ou par les reflburcef 
du jeu. 

Ainfi, pendant les premières {èmaines, je ne 
pen(ai qu'à jouir de ma firuation 5 & la force de 
l'honneur , autant qu'un rcfte de ménagement pour 
la police , me faîfant remettre de jour en jour à 
renouer avec les aflbciés de l'hôtel de T...,, je 
me rédulfis à jouer dans quelques aflemblécs moins 
décriées , où la faveur du fort m'épargna ITiumi- 
Iktion d'avoir recours à Hnduftrie. J'allbis pafle4 
à la ville une partie de l'après-midi , & je re- 
venois fbuper à Chaillot, accompagné fort fouvent 
de M, de T.... dont Tamitié croifibit de Jour en jour 
pour nous. Manon trouva des reflburces contre 
l'ennui. Elle fe lia dans le voifinage avec quel- 
ques jeunes perfonnes que le printems y avoît 
ramenées. La promenade & les petits exercices 
de leur fcxe faifoient alternativement leur occu- 
pation. Une partie de jeu, dont elles avoient réglé 
les bornes, fourni fïbi taux frais de la voiture. Elles 
alloicnt prendre l'air au bois dis Boulogne i& le foir 
à moit retour , je retrouvois Manon plus belle , 
plus contente , & plus paffionnée que jamais. 

Il s'éleva néanmoins quelques nuages , qui 
femblèrent menacer l'édifice de mon bonheur. 
Mais ils furent parfaitement diffipés ; & l'humeur 
folâtre de Manon rendit le dénouement'fi comique, 
que je trouvg encore de la douceur dans im fou- 

A a iîj 
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venir, qui me repréfentc (à tendreffc & lesagré^ 
mens de Ton efprit. 

Le. feul valet y qui compofbic notre domefti-* 
que, me prit un jour à l'écart, pour me dire 
avec beaucoup d'embarras, qu'il avoit un lècret 
d'importance à me communiquer. Je l'encoura* 
geai à parler librement. Après quelques détours^ 
il me fit entendre qu'un feigneur étranger fem- 
bloit avoir pris beaucoup d'amour pour mademoi-^ 
(elle Manon. Le trouble de mon fàng k fit fèntir 
oans toutes mes veines. En a-t-elle pour lui , 
intçrrompi$*je plus brulquement que la prudence 
ne permettoit pour m'éclaircir ? Ma vivacité l'ef- 
fraya. Il me répondit d'un air inquiet, que fk pé- 
nétration n'avoit pas été fi loin 5 Hiaia qu ayant 
obfèrvé depuis plufieurs jours, que cet étranger 
venoic aflîdument au bois de Boulogne, qu'il y 
defcendoit de fon carroflè, & que s'engageant 
feul dans les contre-allées , U paroiflbit cbereher 
Foccafion de voir ou de rencontrer inademoifelle , 
il lui étoit venu à l'efprit de faire quelque tiaiibn 
avec fes gens , pour apprendre le nom de leur 
maître ^ qu'ils le traitoient de prince italien „ Se 
qu'ils le foupçonnoient cux-^mêmes de quelcpie 
aventure galante j quil n avoit pu fe procurer 
^autres lumières, ajoutart-il en tremblant > parce 
que le prince, étant alors forti du bois , s'étoic 
approché fomilièremeat dcr lui^i & iuî avoic de- 
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jnaadé fon norn*, après quoi, coname s'il eût de- 
viné qu'il étoit à notre feviçe , il Tavoit félicité 
d'appartenir à la plus charmante pexfoiuie du 
monde. 

J'attendois impatiemment la fuite de ce récit. ^1 
le £nit par des excufès timides , que je n'attribuai 
qu'à mes imprudentes agitations. Je le preffai e^ 
vain de continuer (ans déguilement. Il me protefta 
qu'il ne favoit rien de plus , & que ce qu'il vcnott 
de me raconter étant vrivé le jour précédent , il 
n'avoit pas revu les gens du prince. Je le raflufai , 
non-feulement par des éloges* mais par une bonnette 
récompenfe i & fans lui marquer la moindre 
défiance de Manon y j£ lui recommandai d un ton 
plus tranquille , de veiller fur toutes les démarches 
de l'étranger. 

Au fond , (a frayeur me laidà de cruels doutes. 
Elle pouvoir lui avoir fait fupprimer une partie de 
Ja vérité. Cependant, après quelques réflexions , jp 
revins de n>es ?^llarmes , pifqu'à regrette! d'avoir 
donné cette marque de foibleffe. Je ne pouvop 
faire. uix, crime à Manpn /d'être aimée. Il y avok 
beaucoup d3ppaï.çpcç.qu,'eUç igpproit fa cojnqqêta: 
& quelle vie ailois-ji mener,.fi j'étois capabl^ d'ouvrij 
fi facilemeat l'entrée dçjim^p cœur à la^alojuûe, ? 
Je retp^rjnai à Paris Ici JQHrJfiiyaot,.{àîîs avoir formp 
d'autre deflein qup de hâter Je progrcs de ma 
fortune en. jouant plus gros je», pour me mettxt 

Aa iv 
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en état <îe quitter Chaillot , au premier fujcC 
d'inquiétude. Le foir , je n'appris rien de nuifîble 
à mon repos. L'étranger avoit reparu au bois de 
Bdulogne, & prenant droit de ce qui s'y étoit 
pafle la veille, pour fe rapprocher de mon confi- 
dent , il lui avoit parlé de (on amour , mais dans 
des termes qui ne fuppofoient aucune intelligence 
avec Manon. II l'avoit interrogé fur mille détails. 
Enfin , il avoit tenté de le mettre dans fcs intérêts 
pcfr des promefles confidérables ; & tirant une 
lettre , qu'il tenoît prête , il lui avoit offert inuti- 
lement quelques louis d'or , pour la rendre à ià 
maîtreffê. 

Deux jours fe pafferent , (ans aucun autre inci- 
dent. Le troificme fut plus orageux. J'appris , en 
arrivant de la ville affez tard, que Manon , pendant 
là promenade , s'étoit écartée un moment de fes 
compagnes, & que l'étranger, qui la fuivoît à 
peu do diftance, s'étant approché d'elle au figne 
qu*elle lui en avoit fait, elle lui avoit remis une 
lettre , qu'il avoit reçue^avec des tranlpprts de joie. 
Il n*avoit eu le tems de les exprimer , qu'en baifant 
amoureufement les caraftéres , parce qu'elle s*étoit 
auflîtôt dérobée. Mais elle avoit paru d'une gaieté 
extraordinaire 5 pehdant le tefle du jour , & depuis 
qu'elle éroît rentréeau logis, cette humeur ne l'avoit 
pas abandonnée. Je frémis , fans doute , à chaque 
mot. Es-tu bien sûr,dis-je triflement à- mon valet. 



DE Manon Lbscaut. $77 
que tes yeux ne t'aient pas trompé ? Il prit le ciel 
à témoin de fa bonne foi. Je ne fais à quoi les 
tourmens de mon cœur m autoient porté, fi Manon, 
qui m*avoit entendu rentrer , ne fut venue au- 
devant de moi avec un air d'impatience , & des 
plaintes de ma lenteur. Elle n'attendit point ma 
réponfe pour m accabler de carefTes-, & lorfqu'ellc 
fe vit feule avec moi, elle me fit des reproches 
fort vifs , de l'iiabîtude que je prcnois de revenir 
fi tard. Mon filende lui laiflant là liberté de 
continuer , elle me dit que depuis trois femaines 
je n'avoîs pas paffé une journée entière avec elle ; 
qu'elle ne pouvoir foutenir de fi longues abfences ; 
qu'elle me demandoit du moins un jour par 
intervalles ; & que dès le lendemain , elle vouloit 
me voir près d'elle , du matin au foîr. J'y ferai , 
n'en doutez pas, lui répondis -je d'un ton aflcz 
brufque. Elle marqua peu d'attention pour mon 
chagrin, & dans le mouvement de fa joie, qui 
me parut en effet d'une vivacité frngulière , elle 
me fit mille peintures plaîfantes de la manière 
dont elle avoit paflK le jour. Etrange fille ! me 
difbîs-je à moi niême : que dois-je attendre de ce 
prélude ? L'aventure de notre première fiparation 
me revint à l'cfprit. Ci^endant je croyois voit 
dans le fond de (à j.c»e & de fes carefTes , un air 
de vérité, qui ^'accordoit avec les apparences. 
Il ne me fut pas difficile de rejeter la trifleiTe-» 
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^ont }e ne pus me défendre pendant notre louper , 
fur une perte que ft me plaignis d'avoir faite ai| 
jeu. J avois regardé comme un extrême avantage , 
que ridée de ne pas quitter Cbaiilot le jpur 
fuivant , fut venue d'elle-même. C'étoit gagne? 
du tems pour mes délibérations. Ma prélènce 
éloignoit toutes fortes de craintes pour le lende* 
main, & fl je ne remarquois rien, qui m'obligeât 
de faire éclater mes découvertes , j'étois dé^4 
réfolu de tranfporcer , le jour d'après, mon éta-r 
blKTementà la ville » dans un quartier où je n'eud^ 
rien à démêler avec les princes. Cet arrangement ' 
me fit pafTer une nuit plus tran^ille : mais il ne 
m otoit pas la douleur d'avoir à trembler pour une 
nouvelle infidélité» 

A mon réveil , Manon me déclara que pour 
paifer le jour dans notre appartement , elle ne 
prérendoit pas que j'en eufTe l'air plus négligé , 
& qu'elle vouloit que mes cheveux &i(Iènt accom- 
modés de fes prestes mains. Je les avois fore 
beaux. C'étoit un amafement qu elle s'écoit donné 
plufieurs fois. Mais elle y apporta plus de jRxins , 
que je ne lui en avois jamais vu prendre. Je fus 
obligé, poiu k {ktisÉaire , de m'afleoir devant fa 
toilette, & d'efluyer t^es les petites recherche^ 
qu elle imaginai pour ma parme,. Dans le cours de 
fon travail, elle me, faifoit toarner fouvent Iç 
yxfkge vers elle, ^ § appuyant, des deux mains fut 
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* 

mes épaules, elle me regardoit avec une curîofité 
avide. Enfuire, exprimant fa ^tisfadion par un 
oii deux baifers , elle me faifoir reprendre ma 
firuation pour continuer fon ouvrage. Ce badinage 
nous occupa jufqu'à l'heure du dîner. Le goût 
<ju elle y avott pris m avoir paru fi naturel , & lii 
gaieté fentoit fi peu l'artifice, que ne pouvant 
concilier des apparences Ci confiantes avec le projet 
d'une noire trahifbn , |e fus tenté plufieurs fois de 
lui ouvrir mon cœur , Se de me décharger d'un 
&rdeau qui commençoit à me pefer; Mais je me 
flattois, chaque inûant, que louverture viendroit 
d'elle 5 & je m'en faifois d'avance un délicieux 
triomphe. 

Nous rentrâmes dans fbn cabinet. Elle k mit 
à rajufter mes cheveux , & ma compiaifànce me 
faifof t céder à toutes fes volontés , lorfqu'on vint 
l'avertir que le prince de..*, deniandoic à la voir. 
Ce nom m'échauffa jufqu'au tranfport. Quoi donc, 
m'écriai-jc en la lepouf&nt ! Qui ? Quel prince î 
Elle ne répondit pomt à mes queftions. Faites-le 
monter , dit-clic &oidem«nt au valet , & fe tournant 
vers moi : Cher amant l roi, que j*adore , rcprit-clIe 
d'un ton. enchanteur, je te demande un moment 
de compiaifànce. Un moment. Un £cul moment. 
Je t'en aimerai mille fois plus. Je t'en (aurai gré 
toute ma vie* - 

L'indignation & h fuiprift me lièrent la langue. 
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Elle répëtoic fes înftances , & ;e djerchbîi dé5 
cxprcflîons pour les* rejctter avec orépris* Mais , 
entendant ouvrir la porte de lanticbambrc , elle 
empoigna dune m^iin mes obeyeux , qui .étoierw: 
flotcans fut mes épaules, elle prit -de l'autre foii 
miroir de toilette; elle eniploya toute fa f<M:cc 
pour me traîner dans cet état jufqua la porte 
du caSinet^', '& louvrant du genou , elle offrit à 
Tëcranger, que le bruit ièrobloitavoît arrêté aj| 
milieu de la chambre» un fpeâaclequi ne dut pais 
lui caiifer. peu d'étonnemcnt. Je vis un homme 
fort bien mis , mais daifer jxiauvaHè mine. Daù^ 
iticûbaçw, où icjetoit cette fcène ^Jlne laifla.pas 
de faire uÂe profonde révérence. Manon, ne lui 
dôtma pas Iç tçms douyrir la • bouche*. Elle lui 
prcfenra fon miroir: Voyez, Monfieur, lui dîr-clie,* 
regardez- vous bien^ & rerideZ'-moi juûice. Nous 
me deirtandez de Famour. Voici l'homme- que 
jarme, & qite fai jucé :d*airaer toute ma vie; 
Fartes la comparaifon vous-même. Si vous cxayct 
lui pouvoir difpilter mon cœnr, apprenez -r moi- 
donc fur quel fondement -, car , je vous déclaré 
iquaux yeux de votre fervante très^bumblei tous 
les princes d'Italie ^e valent pas mr des. cheveux 
.que je tiens. » 

Pendant cette - folle harangue , qu elle avoic 
apparemment méditée , je faifois des efforts inutiles 
pour me dégager y & pietiant pitié d'un homme de 
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confidératîon, jeme fentoîs porté à réparer ce petit 
outrage par mes poJiteffès. Mais s'érant remis afTez 
facilement , là réponfe > que je trouvai un peu 
groflière,me fie perdre cette difpofition. Made- 
moifelle , MademoifcUe ,~ lui dit-il avec un fourire 
forcé, j'ouvre en effet les yeux , & je vous trouve 
bien moins novice que je ne me Tétoîs figuré. Il 
fe retira auflîtôt , (ans jeter les yeux fur elle , en 
ajoutant d une voix plus bafle , que les filles de 
France ne valoienc pas mieux que celles dlralie. 
Rien ne m'invitoit, dans cette occafion, à lui 
faire prendre une meilleure idée du beau fcxe. 

Manon quitta mes cheveux , {è jeta dans un 
fauteuil , & fit retentir la chambre de longs éclats 
de rire* Je ne diffimuletai pas que je fus touché , 
Jufqu au fond du cœur , d'un (acrîfice que je ne 
pouvois attribuer qu'à 1 amoun Cependant la plaî*- 
fanterie me parut exceffîve. Je lui en fis des 
reproches. Elle me raconta que mon rival y après 
l'avoir obfédée pendant plufieurs jours au bois 
de Boulogne, & lui avoir fait deviner fes fentimens 
par des grimaces , avoir pris le parti de lui en faire 
une déclaration ouverte , accompagnée^ de fon nom 
Se de tous fes titres , dans une lettre qu'il lui avoit 
fait remettre par le cocher qui la conduifoît avec 
fes compagnes ; qu'il lui ptomettoit , au-delà des 
monts , une brillante fortune. & des adorations 
iccrnelles 5 qu elle étoit revenue à ChaiUot , dans 
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la réfoiutîon de me communiquer cette aventure} 
mais, qu'ayant conçu que nous en pouvions tirer de 
Tamufenienc « elle n'avoit pu réfîfter à (on imagina- 
tion ; qu'elle avoit offert au prince italien , par une 
réponfe âatceu(e , la liberté de la voir chez elle , 8C 
quelle s'étoic fait un fécond plaiiir de me faire 
encrer dans (on plan , (ans m*en avoir fait naître le 
moindre (bupçon. Je ne lui dis pas un mot des 
lumières qui m ecoient venues par une auore voi< ; 
£c rivre(re de l'amour triomphant, me fit tout 
approuver. 

Pai remarqué dans toute ma vie, que le ciel a 
toujours choîn , pour me frapper de iès pins mdes 
cbâtimens , le tems où ma fortune me fembloit le 
mieux établie. Je me croyois (î heureux avec 
lamitié de M. de T..«.& la tendreflè de Manon ^ 
^u on n'auroît pu me faire comprendre que j-euile 
à craindre quelque nouveau malheur. Cependant il 
s'en préparoit un fi funefte, qu'il m'a réduit à l'écat 
où vous m'avez vu à Pafly^ & par degrés à des 
extrémités û déplorables y que vous aurez peine à 
croire mon récit fidelle. 

Un jour, que nous avions M. de T... . à (buper, 
nous entendîmes le bruit d'un carrofle, qui s'arxêtoic 
à la. porte de l'hôtellerie. La curiofité nous fie 
défirer de (avoir qui pouvoit arriver à cette 
heure. On nous dit que c'étott le jeune G.... M.... 
c'eft-à-dire , le fils de notre plus cruel ennemi , de 
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ce vieux débauché , qui m avoîc mis à Saint-Lazare , 
& Manon à Thôpital. Son nom me fit monter la 
rougeur au vifage. C'eft le cîel qui me lamcne , 
dis- je à M. de T..-, pour le punir de la lâcheté de 
fon père. Il ne m'échappera pas, que nous n'ayons 
mefuré nos épées. M. de T. . . . qui le connoiflbit, 
& qui étoît même de fes meilleurs amis , s'efforça 
de me faire prendre d'autres fentîmens pour lui. Il 
m'aflura que c'étoit un jeune homme très-aimable , 
& fi peu capable d'avoir eu part à l'adion de fon 
père, que je ne le verrois pas moi-même un 
moment , (ans lui accorder mon eftime & lans 
défirer la fienne. Après avoir ajouté mille chofcs 
à (ba avantage, il me pria de confentir qu'il allât 
lui propofer de venir prendre place avec nous , & 
de s'accommoder du lefte de notre ibupcn II 
prévînt l'objcdkion du péril où c'étoit expofèr 
Manon, que de découvrir ik demeure au fils de 
notre ennemi, en proteftant, fur fen honneur & fut 
fa foi, que lor(qu'il nous connoîtroit^ nous n'aurions 
point de plus zélé défenfeur. Je ne fis difficulté de 
rien, après dételles affurances. M. de T.. •. ne nous 
l'amena point, fans avoir pris un moment pour 
l'informer qui rious étions. Il entra d'un air qiû 
nous prévint efFeâivement en (à faveur. ïl m'em- 
braffa. Nous nous afsîmes. Il admira Manon , moi , 
tout ce qui nous appartenoit, & il mangea d'un 
appétit qui fit honneur à notre fouper. Lorfqu'on 
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eut deflervi > la converfation devint plus férieufe. Il 
baiflà les yeux, pour nous parier de l'excès où fon 
père seroit porté contre nous. Il nous fie les 
excufesles plus foumifes. Je les abrège, nous dit-il, 
pour ne pas renouveler un fouvenir qui me caulè 
trop de honte. Si elles étoient fincères dès le 
commencement, elles le devinrent bien plus dans 
la fuite i car il n'eut pas pafle une demi-heure dans 
cet entretien , que j£ m'apperçus de l'impreflîon que 
les charmes de Manon faifbient fur lui. Ses regards 
& fes manières s'attendrirent par degrés. Il ne 
laiilk rien échapper néanmoins dans fes difcours y 
mais , fans être aidé de la jaloufie , j'avois trop 
d'expérience en amour pour ne pas difcerner ce qui 
venoit de cette fource. Il nous tint compagnie 
pendant une partie de la nuit , & il ne nous quitta 
qu'après s'être félicité de notre connoiflànCe , SC 
nous avoir demandé la permiflion de venir nous 
renouveler quelquefois l'offre de fes fervices. 11 
partit le matin avec M. de T.... qui fe mit avec 
lui dans (on carroffe. 

Je ne me fentois , comme j ai dit, aucun pen- 
chant à la jalpufîe. J'avois plus de crédulité que 
jamais pour les fermens de Manon. Cette char- 
mante créature étoit fi abfolument maitreffè de 
mon ame, que je n avois pas un feul petit fenti- 
ment qui ne fût de l'eftime & de l'amour. Loin 
de lui faire un crime d avoir plû au jeune G..* M.., 

j'étoîs 
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jMtoîs ravi de TefFet de fes charmes, & je m*ap- 
plaudiflbis ti'être aimé d une fille que tout le 
monde trouvoit aLmable. Je ne jugeai pais même 
à propos de lui communiquer mes foupçons. Nous 
fumes occupés pendant quelques jours , du foin 
de faire ajufter fes habits, & à délib^fer fi nous 
pouvions aller à la comédie fans appréhender 
d'être reconnus. M. de T.... revint nous voir 
avant la fin de la femaîne -, nous le confultâmes 
là-defTus. Il vit bien qu'il falloir dire oui, pour 
faire plaifir à Manon. Nous réfolûmcs d'y aller 
le même foir avec lui. 

Cependant cette réfolutîon ne put s'exécuter, 
car m'ayant tiré auflî-tôt en particulier, je fuis, 
me dit^il, dans le dernier embarras depuis que 
j« ne vous ai vu , & la vifite que je vous fais 
aujourd'hui en eft une fuite. G.... M.... aime 
votre maitrefle. Il m'en a fait la confidence. Je 
fuis fon intime ami , & dîfpofé en tout à ' le 
fervir -, mais je ne fuis pas moins le vôtre. J^ai 
confidéréque fes intentions font injuftes, & je ïts 
ai condamnées. J'aurois gardé (on fècret , s'il n'a voit 
deffein d'employer, pour plaire , que les voies 
communes -, mais il eft bien informé de l'humeur 
de Manon. Il a fu, je ne fais d'où, qu'elle aime 
l'abondance & les plaifirs^ & comme il jouît 
. déjà d'un bien confidérable , il m'a déclaré qu'il 
veut la tenter d'abord par un très-gros préfent. 
Tome III. Bb 
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Se pat l'offre . de 4ix mille livres de penfîon* 
Toutes chofes égales, ;aurois peut-être eu beau^ 
coup plus de vfoie^pe à me faire pour le trahir : 
mais la juftwc, .^^ jointe en votre faveur à lamitiéi 
d'autant plus qu ayant été la caufe imprudente 
de f^ paiJQon, ei^ Tintroduilànt ici, je fuis obligé 
de prévenir les effets du mal qife j'ai caufé. 
Je remerciai M. de T. . . . d'un fervice de cette 
V importance, & je lui avouai avec ut? parfait re- 
tour de confî^ce , qt^e le carai^ère de Manon étpit 
tel que G... M— fe le Aguroit , c'eft-à-dire , qu'elle 
ne pouvoir fupporter l'image de 1^ pauvreté. Cepen^v 
dant, lui dis-j.e, JprCqu'il n'efl: qijeftion que du 
plus ou di) moins , je cfe la crois p^f capable de 
m'abandonnei: pour yn autre. Je fuis en état de 
ne la laiiTer manqiier de rien , Se je cpmpte que 
ma fortune va crpîtrp dç jour en jour. Je ne 
crains qu'une chçfe , sàjojut^i-je ^ c'eft que G... M— 
ne fe (brve de la connoifTance qu'il a de notre 
demeure, poujr nous risndre quelqjje ma^vais 
office. M. de T... IpW^^^ ^^ je devois être 
fans appréhei^fipti 4q cp çptérlàj que G.... M...^ 
étoit capable d'une fo|ip ampureuiè, mais qu'il 
ne l'étoiit point d'une b^iTeiTe ; que s'il avoir I4 
lâcheté d'en commettre ^pe, il feroic le premier, 
lui qu} parloir, à l'en punir, & à réparer par-là le 
malheur qu'il «^ypit eu d'y donner occafipn. Je 
.vous fuis pHigé dç ce feptîment, reprîs-je j mais 
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le mal feroit fait, & le remède fore incercaitu 

Ainfi k p^ni le plus Jage cft de le prévenir, 

en quittant ChaiUot pour prendre une aurre de- 

meure. Ouï, reprit M. de T..,, mais vous aurez 

peine à le faire auffi piomptement <ju il faudroit-, 

car G.«. M..f doit çtre ici à midi : il me le die 

hier, & c'eft cç qui rpa porté à venir fi matin, 

pour vous informer de fes vues. Il peut arriver à 

tout moment. 

Un avis fi prefTant me fit regarder cette affaire 

d*un çeil plus férieux. Comme il mç fembloit 

impoffible d'éviter la vifite de G M....^ & 

qu'il me le feroît auflî , fans doute , d'empêcher 

qu'il ne s wvrît à Manon , je pris le parti de la 

prévenir moi-même fur le deffein de ce nouveau 

rival. Je m'imaginai que me fâchant inftruit des 

propofitions qu'il lui feroit, & les recevanc à mc$ 

yeux, elle saurait aflez de force pour les rejeter. 

Je décQUvris ma penfée à M. de T..„ qui me 

répondit que cela étoit extrêmement délicat. Je 

l'avoue, lui dis-ie; mais toutes les raifons qu'on 

peut avoir d'être fur d'une maitreflfe , je les ai de 

compter fuK l'affedîon de la mienne. Il n'y auroit 

que la grandeur des ofres qui pût l'éblouir , 8c 

. je vous ai dit qu'elle ne connoît point l'intérêt. 

Ell^ aime fesaifes, mais elle ip'aime auffi; & dans 

la fituatioq où fout mes aâFaires, je ne faurois 

croire qu'elle me préfère le ftls d'un homme qui 

Bb ij 
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la mife à rhôpital. En un mot, je perfîfteraî dans 
mon deflein y & m étant retiré à l'écart avec 
Manon, je lui déclarai naturellement tout ce que 
je venois d apprendre. 

Elle me remercia de la bonne opinion que 
j*ayois d'elle, & elle me promît de recevoir les 
offres de G.... M.... d'une manière qui lui ôteroit 
l'envie de les renouveler. Non, lui dis- je , il ne 
faut pas l'irriter par une brufquerie. Il peut nous 
nuire. Mais tu lais aifez, toi, friponne, ajoutai-je 
en riant, comment te défaire d'un amant délàgréa- 
ble , bu incommode. Elle reprit , après avoir un peu 
rêvé : il me vient un deflein admirable , oui , 
sMcria-t-elle, je fuis toute glorieufe de l'invention. 
G... M... eft le fils de notre plus cruel ennemi j 
il faut nous venger du père non pas fur le fils, 
mais ftir fa bourfe. Je veux l'écouter, accepter 
Tes prefens, & me moquer de lui. Le projet eft 
joli, lui dis-je; mais tu ne fonges pas, çia pauvre 
enfant, que c'eft le chemin qui noiis a conduits 
droit à l'hôpital. J'eus beau lui repréfenter le 
péril de cette entreprife; elle me dit qu'il ne 
s'agiflbit que de bien prendre nos mefures, & elle 
^répondit à toutes' mes objedions. Donnez-moi 
un amant qui n'entré point aveuglément dans 
tous les caprices d'une mairrefl'e adorée, & je 
conviendrai que j'eus, tort de céder fi facilement. 
La réfolution fut prife de faire une dupe de G.-n 
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M—ô & par un tour bizarre de mon fort, il 
arriva que je devins la fienne. 

Nous vîmes paroître fon carrofle vers les onze 
heures. Il nous fit des complimëns fort recher- 
chés, fur la liberté qu'il prenoit de venir dîner 
avec nous. Il ne fut pas furpris de trouver M. de 
T...., qui lui avoit promis la veille de s'y rendre 
auflî, & qui avoit feint quelques affaires pour 
fe difpenfer de venir dans la même voiture. Quoi- 
qu'il n'y eût pas un feul de nous qui ne portât 
la trahifon dans le cœur, nous nous mîmes à 
table avec un air de coilfiance & d'amitié.^ G...» 
M. ... trouva aifément l'occafion de déclarer fes 
ièncimens à Manon. Je ne dus pas lui paroître 
gênant-, car je m'abfentai exprès pendant quel- 
ques minutes. Je m'apperçus, à mon retour, 
qu'on ne l'avoit pas défefpéré par un excès de 
ligueur. Il étoit de la meilleure humeur du monde. 
J'affecîlai de le paroître auflî; il rioît intérieure- 
ment dcmafimplicitéj&moî delà fienne. Pendant 
tout l'après-midi , nous jouâmes l'un pour l'autre 
une fcène fort agréable. Je lui. ménageai eçcore , 
ayant ion départ, un moment d'entretien parti- 
cirflier iivec Manon-, de forte qu'il eut lieu de 
s'a{>plaudir de ma complaifance , autant que de 
la bonne chère. 

Auflî-tôt qu'il fut monté. en carrofle avec M* 
de T..., lyianon accourut à moi les braves ouverts, 

Bbiij 
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& m'embraffa en éclatant de rire. Elle itic rëpeta 
les difcours & fes propofitions ^ (ans y changer 
un mot. Ils fe rëduifbient à ceci : il radoroit. 
Il vcniloit partager avec elle quarante n>ille livres 
de rente dont il jouiflbit déjà, y fans compter ce 
qu'il attendoit après la mort de fbn père. Elle alloic 
être maitrefle de fon cœur & de fa fortune , 
& pour gage de fes bienfaits , il étoit prêt à lui 
donner un carrofle, un hôtel meublé, une femme 
de chambre, trois laquais , & un cuifînier. Voilà 
un fils, dis-je à Manon , bien autrement généreux 
que fon père. Parlons de bonne foi, ajoutai-je; 
cette offre ne vous tente-t-elle point ? Moi } ré- 
pondit-elle y en ajuftant à fa penféc trois vers de 
Racine : 

Moi ! vbus me fo}ipçonne\ de cette perfidie ? 
Moi ! je pourvois fou ffrir un vif âge odieux ^ 
Qui rappelle toujours l'hôpital à mes yeux ? 

Non, repris -je en continuant la parodie > 

Taurois peine à penfer que V hôpital ^ Madame y 
Fût un trait dont V amour Veut gravé dans votre ame. 

Mais c'en efl un bien féduifknt qu'un hôtel 
meublé, avec un carroflc & trois laquais-, & 
rameur en a peu dauflî forts. Elle me protefta 
que fon cœur éroità moi pour toujours ^ & qu'il 
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ne recevroit jamais d'aatres traits que les miens. 
Les promeflès quil m*a faites, me dit-elle, font 
un aiguillon de vengeance , plutôt qu*un trait 
d amour. Je lui demandai fi elle étoit dans le 
dcffein d'accepter Thôtel & le carroflè. Elle me 
tépondit qu'elle n'en voulolt qu*à fon argent. La 
difficulté étoit d'obtenir l*un fans l'autre. Nous 
îéfolûmes d'attendre l'entière explication du projet 
deC... M.... dans une lettre qu'il avoir promis 
de lui écrire. Elle la reçut en effet le lendemain , 
p^t un laquais ialis livrée , qui fe procura fort 
adroitement l'oCCafion de lui parler {ans témoin^. 
Elle lui dit d'attendre (a féponfe , & elle vint 
m'apporter auffitôt & lettre. Nous l'ouvrîmes 
cnfemble. Outre les lieux communs de tendreflc , 
elle contenoit le détail des promeflès de mon 
rival. Il ne bornoit point Ùl dépenfe. Il s'engageoft 
à lui compter dix mille francs, en prenant poflcf- 
fioTï de ITiôtel , & à réparer tellement les diminu- 
tions de cette fomme, qu'elle l'eût toujours devant 
elle et argent éômptaftt. Le jour de l'inauguration 
n'étoit pas reculé trop loin. Il ne lui en demandort 
que deiix pouf les préparatifs , & il lui marquoit 
le nom de la rue & de l'hôtel, où il lui promettoif 
de l'attendre l'aptès-mtdi dû fécond jour , fi elle 
ponvoit fe dérober cfd mes mains. C'étoit l'uniquie 
point , fut lequel il la conjuroit de le tirer d'inquié- 
tude : il paroiflbitf sur de tout le refte j mais il 

Bbiv 
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ajoutoît que fi elle prévoyoit de la difficulté a 

ni'échapper , il trouveroit le moyen de rendre ù, 

fuite aifée. ' 

G. . . . M. . . . étoit plus fin que fon père. Il vouloit 
tenir fa proie , avant que de compter fes efpèces. 
Nous délibérâmes fur la conduite que Manon avoit 
à tenir. Je fis encore des efforts pour lui ôter cette 
cntreprifc de la tête > & je lui en repréfentai tous 
les dangers. Kien ne fut capable d'ébranlei ià 
réfolution. 

Elle fit une courte réponfe à G. . . . M. . ., pour 
Taffurer qu'elle ne trouveroit pas de difficulté à fe 
rendre à Paris le jour marqué , & qu'il pouvoit 
lattendre avec certitude. Nous réglâmes enfuite 
que je parrirois fur le champ , pour aller louer un 
nouveau logement dans quelque village , de l'autre 
côté de Paris, & que je tranfporterois avec moi 
. notre petit équipage -, que le lendemain après midi , 
qui étoit le tems de fon affignation , elle fe rendroit 
de bonne heure à Paris j qu'après avoir reçu les 
préfens de G.... M-., elle le prieroit inftammcnt 
de la conduire à la comédie , prendroit avec elle 
tout ce qu'elle pourroit porter de la fomme , & 
•qu'elle chargeroit du refte mon. valet, qu'elle 
vouloit mener avec elle. C'étoît toujours le même 
qui Tavoit délivrée de l'hôpital , & qui nous 
étoit infiniment attaché. Je dcvois me trouver , 
avec un fiacre, à l'entrée de la rue Saint-André* 
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des-Arc? , & l'y laifler vers les fept heures , pour 
m avancer dans robfcurité à la porte de la comé- 
die. Manon me promcttoit d*invenrer des pré- 
textes pour fortir un inftant de fa loge, & de 
l'employer à defcendre pour me rejoindre, . L'exé- 
cution du refte étoit facile. Nous aurions regagné 
mon fiacre en un moment , & nous ferions fortis 
de Paris par Icfauxbourg Saint-Antoine, qui étoit 
le chemin de notre nouvelle demeurer 

Ce deflein , tout extravagant qu'il étoit , nous 
parut allez bien arrangé. Mais il y avoir , dans le 
fond , une folle imprudence à s'imaginer que quand 
il eût rëuflî le plus hcureufement du monde , nous 
euflîons jamais pu nous mettre à couvert des fuites. 
Cependant nous nous exposâmçs avec la plus témé- 
raire confiance. Manon partit avec Marcel , c'eft 
ainfi que fe nommoit notre valet. Je la vis partir 
avec douleur. Je lui dis en Tembraflànt : Manon , 
ne me trompez-vous point ? me ferez-vous fidelle ? 
Elle fe plaignit tendrement de ma défiance , & elle 
me renouvela tous fes fermens. 

Son compte étoit d'arriver à Paris fur les trois 
heures. Je partis après elle. J'allai me morfondre , 
le refte de l'après-midi , dans le cafFé de Feré au 
Pont-Saint-Michel. J'y demeurai jufqu'à la nuit. 
J'en fortis alors pour prendre un fiacre , que je 
poftai fuivant notre projet , à l'entrée de la rue 
Saint- André-des-Arcs ^ enfuite je gagnai à pied la 
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porte de la comédie. Je fus furpiis de n y pa$ 
trouver Marcel , qui devoit y être à m^attetidre. Je 
pris patience pendant une heure , confondu dan$ 
une foule de laquais ^ & l'oeil ouvert fur tous les 
pailàns. Enfin, fept heures étant fonnées, fans qlie 
feuile rien appertçu qui eût Rapport à nos defleins, 
|e pris un billet de parterre , pour aller voir fi j« 
découvrirois Manon & G...- M.... dans les loges. 
Us n*y étoient , ni Tun , ni l'autre. Je retournai à 
la porte, où ;e paffai encore on quart-d'heure, 
tranlporté d'impatience & d'inquiétude. N'ayant 
lien vu paroître , je rejoignis mon fiacre , fans 
pouvoir m'arrêter à la moindre xéfolution. Le 
cocher m ayant apperçu , vint quelques pas au* 
devant de moi , pour me dif e d'un air myftéricux , 
quune jolie demoifelle m'attendoit depuis une 
keure dans le carroffe ; qu'elle m'avoit demandé , 
à des fignes qii'il ayoît bien reconnus , & qu'ayant 
appris que je devois revenir , elle avoir dit qu elle 
ne s*impatienteroit point à m'attendre. Je me figurai 
auflîtôt que c'étoit Manon. J'approchai. Mais je 
'Vis un joli petit vifage qui n'étoit pas le fien. 
C'étoit une étrangère , qui me demanda d'abord fi 
elle n'avoit pas l'honneur de parler à M. le 
chevalier des Grieux. Je lui dis que c*étoît mon 
nom. J ai une lettre à vous rendre, reprit-elle y qui 
vous inftruira du fujet qui m'amène*, & pw qud 
rapport j'ai l'avantage de connoître votre nom. Je 



DE Manon Lescaut. 355 

la priai de me donner le tems de la lire dans un 
cabaret voifin. Elle vçulut me fuivre , & elle me 
confeilla de demander une chambre à part. De qui 
vient cette lettre , lui dis-je en montant } elle me 
remit à la leâure. 

Je reconnus la main de Manon, Voici i-peu- 
près ce quelle me marquoit: G.... M.... Tavoic 
reçue avec une politefle & une magnificence au- 
delà de toutes fes idées. Il la voit comblée de 
préfens. Il lui faifoit envifager un fort de reine. 
Elle m'afluroit néanmoins qu'elle ne m*oublioit pas- 
dans cette nouvelle fplendeur ; mais que n'ayant pu 
faire confentir G...» M.... à la mener ce foir à la 
comédie , elle remettoit à un autre jour le plaifir 
de me voir; & que pour me confoler un peu, de la 
peine qu elle prévbyoit que cette nouvelle pouvoit 
me caufer, elle avoit trouvé le moyen de me 
procurer une des plus jolies filles de Paris , qui 
feroit la porteufe de fon billet. Signé , votre fidellc 
amante, Manon Lescaut. 

Il y avoit quelque chofe de fi cruel & de fî 
înfultant pour moi dans cette lettre , que demeu- 
rant fufpcndu quelque ^tems entre la colère & la 
douleur, j'entrepris de faire un effort, pour oublier 
éternellement mon ingrate & parjure maitreflè. Je 
jetai les yeux fur la fille qui étoit devant moi. Elle 
étoit extrêmement jolie -, Se j aurois fbuhairé qu elle 
Teût été aflez pour me rendre parjure & infidelle à 
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mon tour. Mais je n'y trouvai point ces yeux fins 
& languiflans , ce port divin , ce teint de la com- 
pofition de l'amour , enfin^e fond inépuifable de 
charmes , que la nature avoit prodigués à la perfide 
Manon. Non, non, lui* dis- je en ceflànt de la 
regarder, l'ingrîite , qui vous envoie, favoit fort 
bien qu'elle vous faifoit faire une démarche inutile. 
Retournez à elle , & dites-lui de ma part qu'elle 
jouilTe de fon crime, & qu'elle en jouillè, s'il fe 
peut, (ans remords. Je l'abandonne fans retour , & 
jc'renonce en même-tenas à toutes les femmes, 
qui ne fàuroient être auflî aimables qu'elle , & qui 
font , iàns doute , auflî lâches & d'auflî mauvaife 
foi. Je fus alors fur le point de defcendre , & de me 
retirer fans prétendre davantage à Manon y & la 
jaloufie mortelle ^uime déchiroit le cœur, fe dégui- 
fcnt en une morne & fombre tranquillité , je me 
crus d'autant plus proche de ma guérifon,que je ne 
fentois nul de ces mouvemens violens dont j'avois 
été agité dans les mêmes occafions. Hélas! j'étoisi 
la dupe de l'amour, autant que je croyois l'être de 
G.... M...* & de Manon, 

Cette fille , qui m'avoît apporté la lettre , me 
voyant. prêt à defcendre l'efcalîer, me demanda. 
ce que je voulois donc qu'elle rapportât à M. de 
Gc... M.... & à la dame qui étoit avec lui. Je 
lentrai dans la chambre, à cette queftion; & pat 
un changement incroyable à ceux qui n ont jamais 
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Tentî de paffions violentes , je pafTaî tout d'un 
coup , àd la tranquillité où je croyois être , dans 
un tranfport terrible ^de fureur. Va , lui dis-je , 
tapporte au traître G... M.... & à {à perfide 
maitreflc le défefpoir où ta maudite lettre ma jeté-, 
mais apprends-leur qu'ils n'en riront pas long-tcms, 
& que je les poignarderai tous deux de ma propre 
main. Je me jetai fur une chaife. Mon chapeau 
tomba d'un côté , & ma canne de l'autre. Deux 
Tuifleaux de larmes amères commencèrent à couler 
de mes yeux. L'accès de rage que je venois de 
fentir, fe changea dans une profonde douleur. Je 
ne fis plus que pleurer , en pouffant des gémiflè- 
mens & des foupirs. Approche , mon enfant , 
approche , m*écriai-je en parlant à |a jeune fille ; 
approche , puifque c'efl: toi qu'on envoie pour me 
confolcr. Dis-moi fi tu lais des confolations contre 
ia rage 8c le défefpoir , contre l'envie de fe donnex 
la mort à foi-même , après avoir tué deux perfides 
qui ne méritent pas de vivre. Oui , approche , 
continuai- je en voyant qu'elle faifoit vers moi 
quelques pas timides & incertains. Viens efluyti: 
mes larmes : viens rendre la paix à mon cœur , 
viens me dire que tu m'aimes , afin que je m'accou- 
tume à être aimé d'une autre que de mon infidçlle. 
Tu es jolie , je pourrai peut-être t'aîmer à mon 
tour. Cette pauvre enfant, qui n'avoît pas feize ou 
dix-fcpt ans, & qui paroîffoit avoir plus de pudeur 
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que fes putcîUes, éroit extraordînairémcnt furprife 
d une fi étrange fçènç. Elle s'approcha néanmoins, 
pour me faite quelques c^telTes; mais je Técartai 
auflScôt, en la rapoufTant de mes mains. Que veux-m 
de moi I lui diH^ • Ha ! tu es une femme , tu es 
i un fexe que je détefte , & que je ne puis plus 
foufFïir. La douceur de ton vifage me menacç 
encore de quelque trahifont V^s-c-en*, & lai0e- 
moi feul ici» Elle me fit ui)e févérencç , tàn$ ofer 
rien dire, §c elle fe tourna pour fortir. Je lui criai 
de s'arrêter 5 mais apprends-moi du moins , repris- 
je , pourquoi j comment , à quel dçffçin tu as été 
envoyée ici ? Comment as-tu découvert mon nom. 
Se le lieu où tu pouvois me trouver? 

Elle mç dit qu* elle connoiffoit de }onguç main 
M. de G,„. M.MM (ju|l lavoit envoyée chercher 
à cinq heiirçSj Se qu'ayant fuivi le laquais qui 
lavoit aveitie^i elle étoit all^e dans une grande 
maifqn ^ où çUe 1 avoit trouvé qui jouoit au piquet 
avec une jolie damç, & qu'ils lavoient changée 
tous deux àç me rendre la Içttre qu'elle m avoit 
ippoçtée, aprè^ lui avoir appris qu'elle me trouvç- 
loit dan^ un çarroiTe an bout dçla rue S. André. Je 
. lui demandai slls ne lui avpîpnt rien dit de plus. 
Elle me répondit çn rougiflànt, qu'ils lui avoient 
fait çfpérer que je la prçndrois pour me tenir 
compagnie. On t'a typmpée, lui dis-jej ma pauvre 
fille, on. t'a trompée. T" es une fçmme. U te 
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faut un homme. Mais il t'en faut un qui (bit riche 
& heureux, & ce n e(t pas ici que tu le peux 
trouver. Retourne, retourne à M. de G.... M,,,. 
U a tout ce qu'il faut pour être aimé des belles. 
Il a des hôtels meublés & des équipages à donner. 
Pour moi , qui n'ai que de l'amour & de la 
confiance à offrir , les femmes méprifcnt ma mî- 
fère, 8c font leur jouet de ma iimplicité. 

J'ajoutai mille cfaofes, ou trilles, ou violentes, 
fuivant qi^ç les paflions qui m'agitoie/it tour à 
tour vCédoient ou emportoienC le deffus. Cepen- 
dant^ à force de me tourmenter, mes tranfports 
diminuèrent aife^ pour faire place à quelques 
réflexiof^s^ Je c^n^paraj cette dernière infertum 
à celles que j'avoîs déjè edùyées dans le même 
genre , & je ne trouvai pas qu il y eût plus i 
défefpérer que dans les premières. Je connoiflbis 
^anpn: pourquoi m'affliger tant, d\in fnalheor 
que j'avois dû prévoir? Pourquoi ne pas m'em-« 
ployer plutôt l y chercher du remède? il étoit en-» 
core tems. Je dievois du moins n'y pas épargner mes 
(bin^ , fi je ne vouloir avoir à me reprocher 
d'avoir contribué par ma négligence à mes propres 
peines. Je me mis là-deffus à confîdérer tous les 
moyens qui pouvoiei^t m'ouvrir un chemin à 
refpérancc. 

Entreprendre 4ç Tarracher avec violence des 
xnains de G.... M.m. , c'étoit un parti défelpécé. 
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qui n'étoît propre qu*à me perdre , & qui n*avoiC 
pas la moindre apparence de fuccès. Mais il me 
fembloit que fi j'eufle pu me procurer le moin- 
dre entretien avec elle , j auroîs gagné infail- 
liblement quelque chofc fur fon cœur. J'en con- 
noiffois fi bien tous les endroits fenfibles j j'étois 
fi sûr d'être aimé d'elle ! Cette bizarrerie même 
de m avoir envoyé une jolie fille pour me con- 
Ibleï , j'aurois parié qu'elle venoît de fon inven- 
tion, & que c'étoit un effet de (à compaflîon 
pour mes peines. Je réfolus d'employer toute 
mon înduftrie pour la voir. Parmi 'quantité de 
voies , que j'examinai Tune après l'autre , je m'a- 
rêtaî à celle - ci : M. de T. . . • avoit commencé 
à me rendre fervice avec trop d'affecSion, pour 
me laifler le moindre doute de (a fincérité & de 
fon zèle. Je me propoGii d'aller chez lui fur le 
champ, & de l'engager à faire appeler G.... 
M.... fous prétexte d'une affaire importante. Il 
ne me fcjlpit qu'une demi-heure, pour parler à 
Manon. Mon deflèin étoit de me faire introduire 
dans (a chambre même , & je crus que cela me 
feroit aifé dans l'abfence de G.... M.... Cette ré- 
folution m'ayant rendu plus tranquille, je payai 
libéralement la jeune fille, qui étoit encore avec 
moi i & pour lui ôter l'envie de retourner chez 
ceux qui me l'avoient envoyée, je pris fon adreffe, 
en lui failànt efpérer que j'irois pafler la nuit avec 

elle» 
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elle. Je- montai dans mon fiacre , & je me fis 
conduire à grand train chez M. de T.... . Je fus 
aflez heureux pour l'y trouve^. J*avois eu là-deflus, 
de Tinquiétude en chemin. Un mot le mit au fait 
de mes peines, & du fervice que je venois lui de- 
mander. Il fut fi étonné d apprendre que G 

M.... avoir pu féduire Manon, qu'ignorant que 
jVois eu part moi-même à mon malheur , il 
m'offrit généreufemenr de raffembler tous fes 
amis , pour employer leurs bras & leurs épées à 
la délivrance de ma maitreffe. Je lui fis compren- 
dre que cet éclat pouvoit être pernicieux à Matton 
& à moi, Réfervons notre fang , lui dis-je , pour 
l'extrémité. Je médite une voie plus douce, & donc 
|e n'efpère pas moins de fuccès. Il s'engagea, (ans 
exception, à faire tout ce que je demanderons 
de lui ; & lui ayant répété qu'il ne s'agiffoit que 
de faire avertir G..,. M—, qu'il avoir à lui parler, 
& de le tenir dehors une heure ou deux, il partie 
auffi-tôt avec moi pour me (àtisfaire. 

Nous cherchâmes de quel expédient il pourroît 
fe fervir , pour l'arrêter fi long-tems. Je lui con- 
feillai de lui écrire d'abord un billet fimple, daté 
d'un café, pat lequel il le prieroit de s'y rendre 
auflîtôt pour une affaire fi importante, qu'elle 
ne pouvoit fouffrir de délai. J'obferverai, ajoutai-je, 
le moment de fa fortie, & je m'introduirai fans 
peine dans la maifon, n'y étant connu que 4^ 
Tome IlL Ce 
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Manon , & de Marcel, qui eft mon valet. Pour 
vous, qui ferez pendant ce tems-ià avec G.., M..., 
vous pourrez lui dire que cette affaire importante, 
pour laquelle vous fouhaîtez de lui parler, cft 
un bcfoin d'argent; que vous venez de perdre le 
votre au jeu , & que vous avez joué beaucoup 
plus fur votre parole, avec le même malheur. Il 
lui faudra du tems pour vous mener à fon coffre- 
fort, & j*en aurai fuffilamment pour exécuter 
mon deflern. 

M. de T... fuîvit cet arrangement de point en 
point. Je le laiflài dans un café , où il écrivit 
promptement fa lettre. J'allai me placer à quelques 
pas de la maifon de Manon, Je vis arriver le 
porteur du melEige, & G.... M... fortir à pied, 
un moment après , fiiivi d'an laquais. Lui ayant 
laiflK le tems de s'éloigner de la rue, je m'avançai 
à la porte de rtîonlrifidelle; & malgré toute ma 
colère, je frappai avec té fefped qu'on a pour 
un temple, Heureufement, ce fiit Marcel qui vint 
m'ouvrir. Je lui fis figne de fe taire. Quoique je 
n'euflc rien à craîndfc des autres domeftiques, je 
lui demandai tout bas s'il pouvoit me conduire 
dans la chambre où étdt Mation, Êns que je fufTe 
apperçu. Il me dit que cela éroit aifé, en montant 
doucement par le grand efcalîer. Allons donc 
promptetiiettt, lui dis-je, & tâche d'empêcher, 
- pen^nt que j'y ferai, qu'il h y monte pcrfonnc. 



JTe pétiecfai fans ôbftacle' julîju*à lappartéitteilti 
. Manon étoit occupée à lîte. Ge fut là, que j*cui 
lieu d'admirer le caradère de cette étrange fille. 
Loin dctre eflFrayée, & de patoître timide ed 
m apperéevant , elle hé donna <jue ces marque^ 
légères de furprife , dont on n'eft Jjas le iiiaître 
à la vue d'une perfonhe qu'on croit éloignée : Ha ! 
t'eft vous, mon amoUi*, me dît-elle eii venanÊ 
in'embtaflcr avec fa tendrefle ordinaife. Bon Dieu I 
que vous êtes hardi ! qui vous àuroit attendu aii« 
|ourd'hui dans ce lieu? Je me dégageai de fes bràs^ 
& loin de répondre à fes carefles ^ je la repouflai 
Avec dédain *, '8c je fis deux ou trois pas en arriéré 
pour cn'éloigner d*elle. Ce mouvement nô laifïk 
{>as de la déconéetter. Elle demeura dans la fitua-^ 
tîon oii elle étoit , & elle jeta les yedx flir nioi * 
en changeant de coulent. J'étôis dans lé fond 6 
charmé de la revoir , qu'avec tant de juftes fujeti 
de colère, j'avoîs à peine la fotte d*oUvrirlaboudid 
pour la quereller. Cependant mon cœur faignoît 
du cruel outrage qu'elle m'avoît fait. Je le rappeloh 
Vivement à ma mémoire ^ pour exciter môii 
dépit ; ic je tâchoîs de faire briller daniJ mei 
yeux un autre feu que celui de l'amouri Commd-^ 
je demeurai quelque terris en fîlence , & qu'elle 
jremarquâ rtion agitation , je la vis tfemblejf ^ 
apparcment par Un efi^et de fa crainte. 

Je ne pus foutenir ce Ipeâsacleé Ak! MaiiOû | 

Ccij 
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lui dîs-je d*un ton tendre , înfidelle & parjure 
Manon ! par où commenceraî-je à me plaindre ? 
Je vous vois pâle & tremblante ; & je fuis encore 
fl fenfible à vos moindres peines ^ que je crains 
de vous affliger trop par mes reproches. Mais, 
Manon , je vous le dis j j ai le cœur percé de la 
douleur de votre trahifon. Ce font là des coups 
qu'on ne porte pointa un amant, quand on n'a 
pas réfolu ia mort. Voici la troifîème fois, Manon ^ 
je les ai bien comptées; il eft impoflîble que ce^ 
la s'oublie, C'cft à vous de confîdérer à l'heure 
même , quel parti vous voulez prendre y car mon 
trifte cœur n'eft plus à l'épreuve d'un fi cruel 
traitement. Je fens qu'il fuccombe , ic qu'il eft 
prêt à fe fendre de douleur. Je n'en puis plus, 
ajoutai-je en m'aflèyant for une chaîfe; j'ai à peine 
la force de parler & de me foutenir. 

Elle ne me répondit point ; mais lorfque je fus 
affis 9 elle fe laifla tomber à genoux , Se elle 
appuya (a tête fur les miens , en cachant fon vilàge 
de. mes mains. Je fenqs en un inftant qu'elle les 
mouilloit de fes larmes. Dieux ! de quels mouve-^ 
mens n'étoîs-je point agité ! Ah , Manon , Manon , 
repris- je avec un foupit! il eft, bien tard de me 
donner des larmes , lorfque vous avez caufé ma 
mort. Vous aflFcdez une trifteife que vous ne 
faurîez fentir. Le plus grand de vos maux eft (ans 
doute ma préfence , qui a toujours été importunc^ 
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a vos plaîfirs. Ouvret les yeux , voyez qui je fuis j 
on ne verfc pas des pleurs fi tendres pour un mal- 
heureux qu'on a trahi , S: qu'on abandonne cruelle- 
ment. Elle baifbit mes mains fans changer de 
pofture. Inconftânte Manon, repris -je encore, 
fille ingrate Se fans foi y où font vos promefles & 
vo$ fcfmens ! Amante mille fois volage & cruelle ^ 
qu as-tu fait de cet amour que tu mis juroîs encore 
aujourd'hui ? Jufl:e ciel , ajoutai*je ! eft-oe ainfi 
qu une infidelle fè rît de vous , après vous Bvoii 
attefté fi faihtement } Cefi; donc le parjure qui éfl 
récdmpenfé ! Lô défèfpoîr & l'abandon font pour 
la confiance & la fidélité. 

Ces paroles furent accompagnées d'une réflexion 
fi amère, que j'en laîflài échapper malgré mol 
quelques larmes. Manon s'en apperçut , au chan- 
gement de ma voix. Elle rompît enfin le filence. 
Il faut bien que je fois coupable, me- dît -elle 
triftcment , puifque j'ai pii vous caufer tant de 
douleur & d'émotion j mais que le ciel me punifïê 
fi j'ai cru l'être, ou fi j'ai eu la penfée de le devenir. 
Ce difcours me parut fi dépourvu de fèns & de 
bonne foi, que je ne pus me défendre d'un vif 
mouvement de colère. Horrible diiîîmulàtion , 
m'écriai-je ! Je vois mieux que jamais , que tu n'es 
qu'une coquine & une perfide. C'eft k préfent que 
je connois ton abominable cara(5tère, Adiè« , lâche 
créature y continuaî-je en me levant -, j'aime-mieux 

Ce iij 
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(nooirir mille fois^ que d avoir délbrmais le moindfe 
commerce avec toi. Que le ciel me punillc mai-' 
jnêtne , fi je t'honore jamais du moindre regard; 
Demeure avec ton nouvel amant, aime-le, déteftç* 
pioi , renonce à Thonneur , au bon (ens; je m'en 
fis , toi^t m'eft égal. 

Elle fut fi épouvantée de ce trsçnfpQrt , quo 
demeurant à genoux près 4e la cbaife d'où je 
Jn'étois levé i elle me regardoit en tremblant & 
(ans ofer lefpirer. Je fis encore quelques pas vers la 
porte, eti tournant la tête, & tenant les yeux fixés 
fur elle. Mais il auroit fallu que j'euffç perdu tout 
fentîment d'humanité , pour m'fendurcir contre 
If^tTt de charmes, J'étois fi éloigné d avoir cette 
force biwbare , que paflant ^out d'un coup à 
l'extïémité oppofée , je retournai vers elle , ou 
plqtpt je m'y précipitai fans réflexion. Je la pris 
entre mes bras. Je lui donnai mille tendres baifers. 
Jfe l^i demandai pardon de mon emportement- Jq 
iPDnfelIài que j'étois un brutal, & que je ne méritois 
pas le boï)heur d'être aimé d une fille comme elle, 
Je la fis alTeoir , & m'etant mis à genoux à mon 
fo.ur , je la conjurai de m'éçputer en cet état, Là^ 
jont ce qu'un amauf fauinîs & paflîonné peut 
Imaginer de pUls ïefpeijlueux & de plus tendre, je le 
ïenfcf mal e/i peu de mots dans mes exçufes. Je lui 
demandai en grâce dQ.pononctt qu'elle me par-* 
^onnoio. Elle I^i(&j:pmhei: fts bra,5| fuç mon cou» 



en dîfant que c'étoit elle-même qui avo^t befoin 
cîe ma bonté pour me faite publier les chagrins 
qu'elle me caufoit , & qu elle çommençoit à 
craindre avec raifon que je tve gputafle point ce 
quelle avoir à me dire pour Çç juftifier. Moi, 
interrompis-je auffitôt ! ah ! je ne vous demande 
point de juftification. J'approuve tout, ce que vous 
avez fait. Ce n'eft point à moi d'exiger des raifpns 
dç votre conduite. Trop content, trop heureux, fi 
ma chère Manon ne m ote point la tendrefle de 
fon cœur l Mais, continuai-je , ne réfléchiffant pas 
fur l'état de mon fort , toi^te-puiffante Manon 1 
vous qui faites à votre gré ma joie & ïîja dou- 
leur ! après vous avoir fatisfait par mes humi- 
liations & par les m^rqu^s de mon repentir , ne 
me fera-t-il point permis de vous parler de ma 
trifteflc ^& d^ mes peines ! Apprendrai-je de vous 
ce cju'il faut que ^je devienne aujourd'hui , & fi 
c'eft (ans retqur que vous allez ligner ma ii>Qrt » 
en paffant la nuit avçc mon rival î 

Ellç fut quelque tems à méditex fa ^éponfe. 
Mon chevalier , me dit-elle en reprenant yn air 
tranquille , fi vous vous étiez d'abord expliqué G. 
njBttemen;, vous vous feriez ép^irgnç bien du trouble , 
& à moi une fcènc bien affligeante» Puifque votre 
peine ne viçnt que de votre jaloufie , je l'aurois 
guérie , en m'offrant à vpup fuivre fur le champ 
ai^ bout du monde. Mais je me fuis figuré que 

Ce iv 
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c*étoic la lettre que je vous ai écrite fous les yeux 
de M. de G. • . M. • • & la fille que nous vous avons 
envoyée , qui caufoîent votre chagrin. J ai cru que, 
vous auriez pu regarder ma lettre comme une 
iaillerie,'& cette fille, en vous imaginant quelle 
éroit allée vous trouver de ma part , comme une 
déclaration que je rcnonçois à vous pour m attacher 
à G. •. M. . . C'eft cette penfëe , qui m'a jetée tout 
d'un coup dans la confternation ^ car , quelque 
innocente que je fuflè, je trouvois, en y peniànt, 
que les apparences ne m^étoient pas favorables; 
Cependant, continua -t- elle , je veux que vous 
foyiez mon juge , après que je vous aurai expliqué 
la vérité du fait. 

Elle m'apprît alors tout ce qui lui étoit arrivé, 
depuis qu'elle avoit trouvé G... M... qui Tatten- 
doit dans le lieu où nous étions. Il l'avoît reçue 
efFeftivement comme la première princeffe du 
inonde. Il lui avoit montré tous les appartemens , 
qui étoîent d'un goût & d'une propreté admirables. 
Il lui avoit compté dix mille livres dans fon 
cabinet , & il y avoit ajouté quelques bijoux^ parmi 
iefquels étoient le collier & les bracelets de perles 
qu'elle avoit déjà reçus de Ion père. Il l'avoir menée 
de- là dans un (allon qu'elle n'avoit pas encore vu , 
où elle avoit trouvé une collation cxquife. Il 
l'avoit fait fervir par les nouveaux domeftiques 
qu'il avoit pris pour elle , en leur ordonnant de la 
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régarder déformaîs comme leur maitrefle j enfin il 
lui a voit fait voir le carroffe , les chevaux & tout 
le refte de fes préfens -, après quoi il lui avoir pro- 
pofé une partie de jeu , pour attendre le fouper, 
Jb vous avoue, continua-t-elle, que j'ai été frappée 
de cette magnificence. J ai fait réflexion que ce 
feroit dommage de nous priver tout d'un coup de 
tant de biens , en me contentant d'emporter les dix 
mille francs & les bijoux, que c'étoit une fortune 
toute faite pour vous & pour moi , & que nous 
pourrions vivre agréablement aux dépens de G..,. 
M.... Au lieu de lui propofer la comédie, je me 
liiis mis dans la tête de le fonder fur«^otre fujet , 
pour prelTentir quelles facilités nous aurions à nous 
voir , en fuppofant l'exécution de mon fyftcme. Je 
l'ai trouvé d'un caradère fort traîtable. Il m'a 
demandé ce que je penfois de vous , & fi je n'avois 
pas eu quelque regret à vous quitter. Je lui ai dit 
que vous étie? fi aimable , & que vous en aviez 
toujours ufé fi honnêtement avec moi, qu'il n'étoit 
pas naturel que je pufle vous haïr. Il a confeffe 
que vous aviez du mérite, & qu'il s'étoit fenti porté 
à défirer votre amitié. Il a voulu favoir de quelle 
îf^anière je croyois que vous prendriez mon départ , 
ïur-tout lorfque vous viendriez à favoif que j'étois 
entre fes mains. Je lui ai répondu que la date de 
notre amour étoit déjà fi ancienne , qu'il avpit eu 
le tems de fe tefroidir un peu 5 que vous n'étiez 
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defleîns. La jeune fille cft venue , je Faî trouvée 
jolie 'y &c comme je ne doutois point que mon 
abfence ne vous causât de la peine , c*étoit fincé- 
rement que je fouhaitois qu'elle pût fcrvir à vous 
défènnuyer quelques mamens ; car la fidélité que 
je fbuhaite de vous eft celle du cœur. J aurois été 
ravie de pouvoir vous envoyer Marcel j mais je 
n*ai pu me procurer un moment pour finflruire 
de ce que j*avois à vous feire lavoir. Elle conclut 
enfin fbn récit, en m*apprenant l'embarras ou 
G. . . M. . . s'étoit trouvé en recevant le billet de 
M. de T. .. Il a balancé i me dit-elle , s'il devoir 
me quitter , & il ma afluré que fon retour ne 
tarderoit; point. C'eft ce qui fait que je ne vous 
w>îs point ici fans inquiétude , & que j'ai marqué 
de la furprife à votre arrivée. 

J'écoutai ce difcours avec beaucoup de patience. 
J'y trouvois aflurément quantité de traits cruels Sc 
morriftans pour moi ; car le deflcin de (on infidélité 
éroit fi clair, qu'elle n'avoit pas même eu le foin 
de me le dégiiîfer. Elle ne ponvoit efpérer que 
G.... M... la laifsât, toute la nuit, comme une 
veftale. C'étoit donc avec lui, qu'elle comptoit 
de la pafler. Quel aveu pour un amant! Cependant 
je confidérai que j'étois canfe en partie de fa faute> 
par la connoifiance que je lui avois donnée d abord 
des fentimens que G... M.« avoir pour elle, 8ç 
par la complaifance que j'avois eue d'entrer aveuglé» 



L 



DE Manok Lescaut. 415 
ment dans le plan ténaéraire de fon avenrure. 
D'ailleurs , par un tour naturel de génie qui m*eft 
particulier , je fus touché de l'ingénuité de (on 
xécit, & de cette manière bonne & ouverte , 
avec laquelle elle me racontoit julqu'aux ciconf- 
tances dont j'étois le plus offenfé. Elle pèche 
par foibleflè , dis-je en moi-même. Elle eft légère], 
& imprudente; mais elle eft droite ôc iincère. 
Ajoutez que l'amour fuffifoit fcul , pour me 
fermer les yeux fur toutes fes fautes. J'étois trop 
fatisfkit de l'elpérance de l'enlever le foir même 
à mon rival. Je lui dis néanmoins : Et la nuit, 
avec qui l'auriez- vous paffée ? Cette queftion , que 
je lui fis xriftement , l'embarrafla. Elle ne me . 
xépondit que par des piais^ & àtsji interrompus. 
J'eus pitié de fa peine; &c rompant ce difcours, 
|e lui déclarai naturellement que j'attendois d'elle 
qu'elle me fuivît à l'heure même* Je le veux bien , 
mç dit-elle; mais vous n'approuvez donc pas 
mon projet? Ha! n'eft-ce pas aflèz, repartis-je, 
xjue j'approuve tout ce que vous avez fait jufqu'à 
préfent? Quoi! nous n'emporterons pas même 
les dix mille francs, repliqua-t-elle ? Il me les a 
donnés. Ils font à moi. Je lui confeillai d'aban- 
donner tout, & de ne penlèr qu'à nous éloigne t 
promptement ; car quoiqu'il y eût à peine une demi- 
heure que j'étois avec elle, je craignois le retour de 
G.» M... Cependant elle me fit de fi preflàntes 
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inftances , pour me faire cônfentir à ne pas tôttit 
les mains vides , que je crus lui devoir accordet 
quelque chofe , après avoir ranc obtenu d'elle. 

Dans le rems que nous nous préparions aU 
départ , j'entendis frapper à la porte de la rue* 
Je ne doutai nullement que ce ne fût G...» M....; 
& dans le trouble où cette penfée me jeta, je 
dis à Manon que c'etoit un homme mort s'il 
parolflbit. Effectivement je n'étois pas affei revenu 
de mes tranfports, pour me modérer à fa vuci 
Marcel finit ma peine , en m'apportant un billet 
qu'il avoît reçu pour moi à la porte. Il étoit de 
M. de T... Il me marquoit que G...» M.», étant 
allé lui chercher de l'argent à fa maifon , il 
profitoit de fbn abfence, pour me communiquer 
une penfee fort plaifante : qu'il lui fembloit que 
je ne pouvois me venger plus agréablement de 
mon rival, qu'en mangeant fon fbuper, & en 
couchant cette nuit même, dans le lit qu'il 
efpéroit d'occuper avec ma maîtrefR ; que cela 
lui paroifïbit aflTez facile, fi je pouvoîs m'aflurer 
de trois ou quatre hommes, qui eufTent affei 
de réfolution pour l'arrêter dans la rue, & de 
fidélité pour le garder à vue jufqu'au lendemain } 
•que- pour lui , il promettoit de l'aniufer encore 
une heure pour le moins, par des raifons qu'il 
tenoit prêtes pour fon retour. Je montrai ce 
billet à Manon , & je lui appris de quelle lufô 
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Je m^étoîs fcrvi pour m'introduîrc librement chez 
elle. Mon inycntion & celle de M. de T.., lui 
parurent admirables. Nous en rîmes à notre aift, 
pendant quelques momens. Mais lorfque je lui 
parlai de la dernière comme d'un badinage, je 
fus furpris qu'elle infifta férieufement a me la 
propofer , comme une chofe dont Tidée la ravit 
fbît. Eri vain lui demandai-je ou elle vouloir que 
je trouvaflè, tout d'un coup, des gens propres 
à arrêter ,G.... M— & à le garder fidellementî - 
Elle me dit qu'il falloit du moins tenter, puif- 
quc M. de T..,. nous garantiflbit encore une 
heure, & pour réponfe à mes autres objedions, 
«lie me dit que je faifois le tyran , & que je n'avois 
pas de complaiiànce pour elle. Elle ne trouvoit 
^ien de fi joli que ce projet. Vous aurez fon 
Couvert à fouper , nie répétqit-elle -, vous cou- 
cherez dans fes dtaps ; & demain de grand matin 
vous enlèverez (a maitreflc & fon argent. Vous 
ferez bien vengé du père & du fils. 

Je cédai à fes inftances, malgré les mouvemens 
fecrets de mon cœut, qui fembloient me préfeger 
une cataftrophe malheureufe. Je fortis , dans le 
deflein de prier deux ou trois gardes-du-corps, avec 
lefquelsLefcaut m'avoît misen liai(bn,de fe charger 
du foin d'arrêter G.., M... Je n'en trouvai qu'un au 
'logis; mais c'étoit un homme entreprenant , qui 
n'eut pas- plutôt fu de quoi U étoit queftion , qu'il 
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maflîira du fuccès : il me demanda fèulcmcoc 

dix piftoies pour récompenfer trois foldats aux 

gardes , qu il prit la réfolution d'employer , 

en fe mettant à leur tête. Je le" priai de ne 

pas perdre de rems. Il le^ aflembla , en moins 

dun quart- d'heure. Je lattendois à (à maifon^ 

& lorfqu il fut de retour avec fes aflbciés, je le 

condui fis moi-même au coin dune rue, par 

laquelle G.... M... devoit néceilairement rentrer 

dans celle de Manon. Je lui recommandai de ne 

le pas maltraiter, mais de le garder fi étroitement 

jufqu a fcpt heures du matin , que je puffe être 

afluré qu'il ne lui échappexoit pas. Il me dit 

que fbn deffein étoit de le conduire à fa chambre, 

& de l'obliger à fe déshabiller , ou même à fe 

coucher dans fon lit, tandis que lui & fes trois 

braves pafferoient la nuit à boire & à jouer. Je 

demeurai avec eux , jufqu'au moment où je vis 

paroître G...M... , & je me retirai alors quelques 

pas au-defibus , dans un endroit obfcur , pour être 

témoin d'une fcène fi extraordinaire. Le garde-du- 

corps l'aborda, le piftolet au poing, & liji expliqua 

civilement qu'il n'en vouloit ni à (a vie, ni à fon 

argent ; mais que $'il faifoit la moindre difficulté 

de le fuivre , ou s'il jetoit le moindre cri , il alloit 

lui brûler la cervelle. G... M... le voyant foutenu 

par trois foldats , & craignant fans doute la bource 

du piftolet, ne fit pas de réfiftance. Je le vis 

emmenei 
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tmmener comme un mouron. Je retournai aulîîrôt 
chez Manon \ & pour ôrer tout foupçon aux do- 
meftiques, je lui dis, en entrant, qu'il ne falloic 
pas attendre M. de G... M... pour fouper j qu'il 
lui étoit (urveftu des affaires qui le retenoîenr malgré 
lui, & qu'il mavôit prié de venir lui en faire fes 
excufes , & fouper avec elle ^ ce que je regardois 
comme une grande faveur , auprès d'une fi belle 
dame. Elle féconda fort adroitement mon delTein* 
Nous nous mîmes à table. Nous y prîmes un air 
grave , pendant que les laquais demeurèrent à nous 
fervir. Enfin, Jes^ ayant congédiés, nous pafsâmes 
une des plus charmantes foirées de notre vie. 
J'ordonnai en fecret à Marcel de chercher un 
fiacre, & de l'avertir de fé trouver le lendemain â 
la porte , avant fix heures du matin. Je feignis de 
quitter Manon vers minuit ^ mais étant rentré 
doucement, parle fecours de Marcel, je me pré- 
parai à occuper le lit de G... M... comme 
javois rempli fa place à table. Pendant ce tems-là, 
notre martvais génie travailloit à nous perdre. Nous 
étions dans le délire du plaifir , & le glaive éroic 
fufpendu fur nos têtes. Le fil qui le foutenoit alloit 
fe rompre. Mais pour faire mieux entendre toutes 
les circonftances de notre ruine , il feut en éclaircîr 
la caufe. 

G... M... étott fuivî d'un laquais, lorfquil 
avoir été arrêté par le gardc-du- corps. Ce garçon , 
Tome III. pd 
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effrayé de laventuie de Ton maître , f etouma en 
fuyant fur fes pas , & la première démarche qu'il 
fit pour le fecourir, fut daller avertir le vieux 
G. . • M. • . de ce qui venoit d'arriver» Une fi 
fâcheufe nouvelle ne pouvoir manquer de l'alarmer 
beaucoup. Il n avoir que ce fils , & fa vivacité étoit 
extrême pour (on âge. Il voulut (avoir d'abord du 
laquais tout ce que fon fils avoit fait l'après-midi y 
s'il s'étoit querellé avec quelqu'un , s'il avoit pris 
part au démêlé d'un autre, s'il s'étoit trouvé dans 
quelque maifon fufpede. Celui-ci, qui croyôit fon 
maître dans le dernier danger, & qui s'imag^noit 
ne devoir plus rien ménager pour lui procurer du 
fecours , découvrit tout ce qu'il (kvoit de fon 
amour pour Manon , & de la dépenfe qu'il avoit 
faite pour elle -, la manière dont il avoir paflé 
Taprès-midi dans (a mailbn jufqu'aux environs de 
neuf heures , (à (ortie , & le malheur de Ion retour. 
C'en fut afTez pour faire foupçonner au vieillard , 
que l'af&ire de (on fils^ étoit utie querelle d'amour» 
Quoiqu'il fût au moins dix heures & demie du 
foir, il ne balança point à fe rendre auiStôt chez 
rnonfieur le lieutenant de police. Il le pria de faire 
donner des ordres particuliers à toutes les efcouades 
du guet, & lui en ayant demandé une pour fe faire 
accompagner , il courut lui-même vers la rue où 
fon fils avoit été arrêté : il vifita tous les endroits 
ide la ville où il efpérpit de le pouvoir trouver^ ÔÇ 
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ïi^ayant pu découvrir fes traces , il fe fit conduira 
enfin à la maifon de fa maitrèflTe 3 où il fe figura 
tju'il pouvoit être rctouftié. 

Jallois me mettre. au lit, Idrfqu'il arriva. La 
|>orte de la chambre ëtant fermée , je n'entendis 
point frapper à celle de la rue ] mais il entra ^ 
lûivî de deux archers -, & s'étant informé inutile- 
ment de ce qu'étoit devenu fon fils , il lui prie 
envie de voit fa maitrefle, pour tirer d'elle quelque 
lumière. Il monte à l'appartement, toujours accom-» 
pagné de fes arChers. Nous énons prêts à tioui> 
mettre au lit j il ouvre la porte , & il nous js^lace 
lefangpar fa vue. O Dieu! c'eftlevieuxC.M..., 
dis-jc à Manon. Je faute fur mon épée. Elle étoit 
malheureufement embarraffée dans mon ceinturon» 
les archers , qui virent mon mouvement , s'appro- 
chèrent auflîtôt pour me la faifir. Un homme en 
chemife eft fans réfiftance. Us m'ôtèrent tous les 
moyens de me défendre* 

G. . . M. . . quoique troublé par ce Ipedacle , ne 
tarda point à me reconnoîtrc. Il remit encore plus 
atfément Manon. Eft-ce une iliufion ! nous dit-il 
gravement : ne vois-je point le chevalier àes Grieut 
Se Manon Lefcaut ? J'étois fi enragé de honte SC 
èc douleur, que je ne lui fis pas de réponfe. Il parut 
rouler, pendant quelque tems, diverfes penféeî 
dans fa tête ; & comme fi elles euffent allumé tout 
d'un coup fa colère » il s'éciia en s'adre(fàn& à moi r 

Ddi; 
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Âh ! malfveureux, je fuis sûr que tuas tué mon filsî 
Cette injure me piqua vivement. Vieux fcélétat , 
lui répondis-jç avec fierté, fi javois eu à tuer 
quelqu'un de ta famille y c'eft par toi que j'aurois 
commencé. Tenez-le bien , dit-il aux archers. Il 
faut qu'il me dife des nouvelles de mon fils ; je 
le ferai pendre demain ^ s'il ne m'apprend tout à 
l'heure ce qu'il en a fait. Tu me feras pendre y 
repris-je ? Infâme ! ce font tes pareils ^ qu'il faut 
envoyer au gibet. Apprends que je fuis d'un (ang 
plus noble & plus pur que le tien. Oui ,ajoutai-je> 
je dis ce qui cft arrivé à ton fils -, & fi tu m'irrites 
davantage y je le ferai étrangler . avant qu'il foie 
demain, & je te promets le même fort après 
lui. 

Je commis une imprudence , en lui confeflànt 
que je favois où étoit fon fils j mais l'excès de ma 
colère me. fit faire cette indifcrétîon. Il appela 
auflîtôt cinq ou fix autres archers, qui l'attendoient 
à la porte, & il leur ordonna de s'afliirer de tous 
les domeftiques de la maifon. Ah ! Monfieur la 
chevalier , reprit-il d*un ton railleur, vous fàvez. 
où eft mon fils , & vous le ferez étrangler , dites- 
vous ? Comptez xjue nous y mettrons bon ordre» 
Je fentis auflîtôt la faute quej'avois'commîfè. Il 
s'approcha de Manon , qui étoit aflîfe liir le lit en 
pleurant i il lui dit quelques galanteries ironiques, 
lUr l'empire qu'elle avoit fur le père & fur le fils. Se 
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for le bon u&ge qu elle en faifoir. Ce vieux monftre 
' d'incontinence voulut prendre quelques familiarités 
avec elle. Garde-toi de la toucher , m ecriai-je ; il 
n*y auroit rien de facré qui te pût fauver de mes 
mains. Il fortit en laifTant trois archers dans la 
chambre 5 auxquels il ordonna de nous faire prendre 
prbmptem«nt nos habits. - 

Je ne fais quels étoient alors fes defleins fut 
nous. Peut-être euflSons-nous obtenu la liberté , en 
lui apprenant où étoit fon fils. Je méditois , en 
m'habillant, fî ce n'étoit pas le meilleur parti. 
Mais s'il étoit dans cette difpofition en quittant 
notre chambre , elle étoit bien changée lorfqu il 
y revint. Il étoit allé interroger les domeftiques de 
Manon y que les archers avoient arrêtés^ H ne put 
rien apprendre de ceux qu'elle avoit reçus de fon 
fils -, mais lorfqu il fut que Marcel nous' avoit Çét^s 
auparavant, il réfolut de le faire parler, en l'inti ; 
midant par des menaces. . . 

C'étoit un garçon fidelle , mais fimple & groffier. 
Le fouvenir de ce qu'il avoit fait à l'hôpital pour 
délivrer Manon , joint à la terreur que G. . . . M. . . . 
lui infpiroit , fit tant d'imprcffion fur fon efprît 
foible , qu'il s'imagina qu'on alloit le conduire à 
la potence ou fur la roue. Il promit de découvrir 
tout ce qui étoit venu à fa connoiflance , fi l'on 
vouloit lui fauver la vie. G... M,., fe petfuada 
ià-deflus qu'il y avoit quelque chofe , dans nos 

Dd iij 
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ftf&îres, de p(tt$ férieux & de plus criminel qnTi 
lî'avoit eu lieu jufque-ià de fe le figurer. Il offrit à 
Marcel , non-feulement la vie y mais des récom-» 
penfes pour fà confeffion. Ce malheureux lui apprit 
une partie de notre deffcin , fur lequel nous n'avions 
pas fait difficulté de nous entretenir devant lui^ 
parce qu'il devoît y entrer pour quelque cbofeà 
Il eft vrai qu'il ignoroît entièrement les change* 
mens que nous y avions faits à Paris •> maii il avoit 
été informé, en partant de Chaillot,du plan de 
Tcntreprife & du rôle qu^il j devoît jtoucr. Il lui 
déclara donc que notre vue étoit de duper fon filsj^ 
& que Manon devoit recevoir, ou avoit déjà reçu 
dix mille francs, qui , félon notre projet, ne retour-» 
neroient jamais aux héricieis de la mai/on dû 
0* • • M. • • 

A^îh c'ette découverte , fe vieillard emporté 
ïemonta binfquement dans notre chambre. Il paSà, 
ians parler^ dans le cabinet y où il n'eut pas de peine 
i trouver la fomme fc les bijoux» Il revint à nous 
avec un vifàge enflammé^ & nous montrant ce 
qu'il lui plut de nommer notre larcin , il nous 
accabla de reproches outrageans. Il fit voir de'prèi 
à Manon le collier de perles 8c les bracelets. Leâ 
yeconnoiflc2-vous, lui dit-ilavec un fouris moqueurî 
Ce n'étoit pas la première kxis. que vous les euflîea 
vus. Lc$ mêmes , fur ma foi. Ils étoîent de votre 
goût , ma belle j j[e me le perfuade aifémcnr. Les 
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pauvres enfàns, ajouta- t-il ! Ils font bien aimables 
en effet l'un & l'autre; mais ils font un peu fripons. 
Mon cœur crevoit de rage , à ce difcours înfoltant. 

Jaurois donné, pour être libre un moment 

Jufte ciel! que n'aurois-je pas d^Tiné! Enfin, je me* 
fis violence pour lui dire , avec une modération qui 
n'étoît qu un rafinement de fureur j finiflbns , Mon- 
fieur , ces infolentes railleries. De quoi eft- il 
queftion ? Voyons , que prétendez - vous faire de, 
nous t II eft queftion , Monfieur le chevalier , me 
répondit-il, daller de ce pas au châtelet. Il fera jour 
demain ; nous verrons plus clair dans nos affaires » 
& j'efpère que vous me ferez la grâce , à la fin , de 
m apprendre où eft mon fils. 

Je compris , fans beaucoup de réflexions , 
que c'étoit une chofè d'une terrible conféquencc 
pour nous, d'être une fois renfermés au châtelen 
J'en prévis en tremblant, tous les dangers. Malgré 
toute ma fierté, je reconnus qu'il falloît plîet 
fous le poids de ma fortune, & fîatter mon. plus 
cruel ennemi pour en obtenir quelque chofe pat 
la foumiffion. Je le priai d^iïn ton honnête , dé 
m'écourer un moment. Je me rends juftice , 
Monfieur , lui dis-je. Je confefTe (Jue la jeuneflc 
m'a fait commettre de grandes fautes , & que 
vous en êtes afTez bleffé pour vous plaindre. Mais 
fi vous connôiflez la force dé l'amour •, fi vous 
pouvez juger de ce que foufFre un malheureux 

Ddiv 
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jeune faomrae à qui Ton enlève tout ce qu il aime, 
Y0U5 me trouverez peut-être pardonnable d avoir 
cherché le plaifîr d'une légère vengeance, ou du 
irioins, vous me croirez allez puni par laffront 
que je viens de recevoir. Il n'cft befoin ni de prifon, 
ni de fupplice, pour me forcer de vous découvrit 
où cft M. votre fils. Il eft en fureté. Mon d^ffein 
n'a pas été de lui nuire , ni de vous ofFenfer, Je 
fuis prêt à vous nommer le lieu où il paffe tran- 
quillement la nuit» fi vous me faites la grâce 
de nous accorder la liberté. Ce vieux tigre, 
loin d'être touché de ma prière, me tourna le 
dos en riant. Il lâcha feulement quelques mots> 
pour me faire comprendre qu'il favoit notre deifcin 
jufqu'à l'origine. Pour ce qui regardoit (on fils, 
il ajouta brutalement qu'il fe retrouveroie afTez-tôt, 
puifque je ne Tavois pas aflaiïîné. Conduifez-les au 
petit çhâtelet, dit-il aux archers, & prenez garde 
que le chevalier ne vous échappe. Ceft un rufé, 
qui s'eft déjà fauve de Saint-Lazare. 

Il forci t , & me laiffa dans lerat que vous 
pouvez vous imaginer. O ciel 1 m'écriai-je , je 
recevrai avec foumiflîon tous les coups qui viennent 
de ta main ^ mais qu'un malheureux coquin ait 
le pouvoir de me traiter avec cette tyrannie, c'eft 
ce qui me réduit au dernier défefpoir. Les archers 
nous prièrent de ne pas les faire attendre plus 
long-tçm$. Ils avoient un carxoiTe à la porte Je 
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tendis la main à Manon, pour defcendrc. Venez» 
tîiia chère reine, lui dis'je, venez vous foumerrre 
à route la rigueur de notre fort. Il plaira peut- 
erre au ciel ^ de nous rendre quelque jour plus 
heureux. 

Nous partîmes dans le même carrofle. Elle fe 
mit dans mes bras. Je ne lui avois pas entendu 
prononcer un mot, depuis le premier moment de 
l'arrivée de G... M...; mais fe trouvant feule alors 
avec moi , elle me dit mille tendrcffcs , en le 
reprochant d'être la caufe de mon malheur. Je 
raflurai que je ne me plaindrols jamais de mon 
fort, tant qu elle ne cefleroif pas de m*aimer4 Ce n'eft 
pas moi qui fuis à plaindre, continuai- je. Quelques 
mois de prifon ne m'effrayent nullement, & je 
préférerai toujours le châtelet à S. Lazare. Mais c'eft 
pour toi y ma chère amc , que mon cœur s'intérellc. 
Quel fort pour une créature fi charmante ! Ciel ! 
comment traitez-vous avec tanCèdeTÎgueùr le plus 
parfait de vos ouvrages î'TPourquoi ne fommes- 
nous pas nés, l'un & l'autre , avec des qualités con- 
formes à notre misère ? Nous avons reçu de refprit, 
du goût, des fentimens. Hélas 1 quel trifte ufage en 
faifons-nous ? Tandis que tant d'ames baffes & 
dignes de notre fort , jouiflent de toutes les faveurs 
de la fortune! Ces réflexions me pénétroient de 
douleur. Mais ce n'étoit rien en comparaifon de 
celles qui regardoienc lavenir ^ car je féchois de 
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crainte pour Manon. Elle avoît déjà été à Thôpitaf ; 
& quand elle en fût fortie par^la bonne porte > 
je favois que les rechûtes en ce genre étoient 
d*une confequence extrêmement dangereufe. J'au- 
xois voulu lui exprimer mes frayeurs, J'appréhetidois 
de lui en caufer trop. Je trembloîs pour elle , faas 
ofer lavertir du danger, & je Tembraffois en fou- 
pîrant, pour lafTurer du moins de mon amour, 
qui étoit ptcfque le feul fentîment que j'ofafle 
exprimer. Manon , lui dis-je, parlez fincèrement, 
m'aimerez-vous toujours? Elle me répondit qu elle 
étoit bien malheureufe que j'en pufle douter* 
Hé bien , repris-je , je n'en doute point , & je 
veux braver tous nos ennemis avec cette afliiran- 
ce. J'employerai ma &millc pour fortir du châteict ; 
& tout mon (ang ne fera utile à rien , fi je ne vous 
en tire pas auffitôt que je fërai libre. 

Nous arrivâmes à la prifon. On nous mit, 
chacun , dans un lieu féparé. Ce coup me fut moins 
rude, parce que je Tavois prévu. Je recommandai 
Manon au concierge , en lui apprenant que j'étois 
un homme de quelque diftincîtion , & lui promettant 
une récompenlè confidérable. J'embraflai ma chère 
mai trèfle, avant que de la quitter. Je la conjurai de 
ne pas s'affliger exceffivement , & de ne rien 
craindre, tant que je lèroîs au monde. Je nétok 
pas Gins argent. Je lui en donnai une partie i & je 
payai au concierge , for ce qui me reftoit , un 
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mois de grofle penfion d avance pour elle & pot» 
moi. 

Mon argent eut un fort bon effet. On me mît 
dans une chambre proprement meublée , & 1 on 
maflura que Manon en a voit une pareille. Ja 
m'occupai auflîtôt des moyens de bâter ma libcfté. 
Il étoit clair qu'il n'y avoir rien d'abfolument 
criminel dans mon affaire ; & fuppofànt même que 
le defTein de notre vol fût prouvé par la déposi- 
tion de Marcel , je favois fort bien qu'on ne punît 
point les fimples volontés. Je réfolus d'écrire 
promptementà mon père, pour le prier de venir 
en perfonne à Paris. Javois bien moins de honte , 
comme je l'ai déjà dit , d'être au châtelet qu'à 
Saint- Lazare. D'ailleurs , quoique je confervaffc 
fout le tefptâ dû à l'autorité paternelle , l'âge & 
l'expérience avoient diminué beaucoup ma timi- 
dité. J'écrivis donc , & Ton ne fit pas difficulté au 
châtelet , de laifTer foïtir ma lettre. Mais c'étoit 
Une peine que j'aurois pu m'épargiier, fi j*avois fu 
que mon père devoir arriver le lendemain à Paris. ' 

Il avoir reçu celle que je lui avoîs écrire huit 
fours auparavant. Il en avoir refïènrî une joie. 
extrême 5 mais de quelqu'efpérance que je Teufle 
flatté au fujer de ma converfion , il n'avoir pas 
cru devoir s'arrêter roiit-à-fait à mes promeflès. 
Il avoir pris le parti de venir s'afSirer de mon 
changement par fes yeux. Se de régler fa conduite; 



42S .Histoire 

fur la fincérité de mon repentir. Il arriva , le len- 
demain de mon emprifonnement. Sa première 
vifîte fut celle qu'il rendit à Tiberge , à qui je 
lavoîs prié d adrefler fa réponfè. Il ne put favoir 
de lui, ni ma demeure , ni ma condition, préfente. 
Il en apprit feulement mes prindpàles aventures , 
depuis que }e metois échappé de Saint-Sulpice. 
Tiberge lui parla fort avantageufement des difpo- 
fitions que je lui avois marquées pour le bien 
dans notre dernière entwue. Il ajouta qu'il me 
croyoit entièrement çlégagé de Manon 5 mais qu'il 
étoit furpris , néanmoins , que je ne lui euflè pas 
donné de mes nouvelles depuis huit jours. Mon 
père n'étoit pas dupe. Il comprit qu'il y avoit 
quelque chofe qui échappoit à la pénétration de 
Tiberge , dans le filence dont il fe plaîgnoit , & il 
employa tant de foins pour découvrir mes traces > 
que deux jours après (on arrivée, il apprit que j'étois 
au chatelet. 

Avant que de recevoir fa vîfite, à laquelle j'étois 
fort éloigné de m'attendre fi-tôt , je reçus celle de 
monfieur le lieutenant général de police , ou , pour 
^ expliquer les chofes par leur nom , je fubis l'inter- 
rogatoire. Il me fit quelques reproches -, mais ils 
n'étoient, ni durs , ni défobligeans. Il me dit , avec 
douceur , qu'il plaîgnoit ma mauvaife conduite > 
que j'avois manqué de fageffe en me fai&nt.un ea» 
iiemi tel que M. de G,« Mm. -, qu!à la vérité il étoiç 
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aifé de remarquer qu il y avoît , dans mon afFaire , 
plus d'imprudence & de légèreté que de malice ; 
maïs que c'étoît néanmoins la féconde fois que 
je me trouvois fujet à fon tribunal , & qu'il avoit 
efpéré que jeferois devenu plus làge , après avoir 
pris deux ou trois mois de leçons à Saînt-Lazare,. 
Charmé d avoir afFaire à un juge raifonnable, je 
m'expliquai avec lui d'une manière fî refpedueufe 
& fî modérée , qu'il parut . extrêmement fatisfaic 
de mes réponfes. Il me dit que je ne devois pas 
mç livrer trop au chagrin , & qu'il fe fencoit 
difpofé à me rendre fervice, en faveur de ma 
naiflànce & de ma jeuneffe. Je me hafardai à lui 
recommander Manon , & à lui faire l'éloge de la 
douceur & de fon bon naturel. Il me répondit , 
en riant, qu'il ne l'avoit point encore vue-, mais 
qu'on la repréfentoit comme une dangcreufe per- 
fonne. Ce mot excita tellement ma tçndrefle, que 
je lui dis mille chofes paflionnées pour la défenfe 
de ma pauvre maitrellè ; & je ne pus m'empêcber 
inême de répandre quelques larmes. Il ordonna 
qu'on me reconduisît à ma chambre. Amour , 
amour , s'écria ce grave magiftrat en me voyant 
fbrtir , ne te réconcilieras-tu jamais avec la (àgeflè ? 

J'étois à ra'entretenir triftement de mes i<lé€s , 
& à réfléchir fur la cpnverfetion que j'avois eue 
avec moufieur le lieutenant général de police , 
lorfque j'entendis ouvrir la porte de ma chambre : 
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c*écoît mon père. Quoique je dufTe être à ^cml-» 
préparé à cette vue , puifque je ni'y attendoit 
quelques jours plus tard, je ne laiflài pas d*en 
être frappé fi vivement , que je me ferois précipité 
au fond de la terre', fi elle s'étoit entrouverte à 
mes pieds. J'allai TembrafTer avec toutes lei 
marques d'une extrême" confufion. Il s'aflît, fans 
que ni lui , ni moi , cuflîons encore ouvert la 
bouche. 

Comme je demeurois debout, les yeux baîfles, 
& la tête découverte 5 afleyez-vous , Monfieur^ 
me dît -il gravemeht, afleyez-Vous. Grâces au 
fcandale de votre libertinage & de vos friponne- 
ries , j'ai découvert le lieu de votre demeure. Ceft 
1 avantage d'un mérite tel que le vôtre, de ne 
. pouvoir demeurer caché. Vous allez à la renom* 
mée par un chemin infaillible. J'efpère que le. 
terme en fera bientôt la Grève , & que vous aurez 
effedHvement la gloire d'y être cxpofë à l'admiration 
de tout le monde. 

Je ne répondis rien. Il continua. Qu'un père eft 
malheureux, dit-il, lorfqu'après avoir aimé tendre- 
ment un fils , & n'avoir rien épargné pour en faire 
un honnête homme, il n'y trouve à la fin qu'un 
fripon (qui le déshonore ! On fe confole d'un 
malheur de fortune t le tcms Teffiice , & le chagrin 
diminue ; mais quel remède contre uii mal qui 
augmente tous les joues, tel que les défbrdres d'un 
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fils vicieux 3 qui a perdu tout fentiment d'honneur ! 
Tu ne dis rien , malheureux , ajoura-t-il : voyez 
cette modeftie contrefaite , & cet air de douceur 
hypocrite j ne le prendroit-on pas pour le plus 
honnête homme de {à race } 

Quoique je fuffe obligé de reconnoître que je 
méritois une partie de cfes outrages , il me parue 
néanmoins que c etoît les porter à l'excès. Je crus 
qu'il m'étoit permis d'expliquer naturellenient ma 
penfée. Je vous affurc^Monfieur, lui dis-je, que 
la modeftie où vous me voyez devant vous , n'eft 
^ nullement affeâée : c'eft la fituation naturelle d'an 
fils bien né , qui refpe<Se infiniment fon père , Se 
fur-tout un père irrité. Je ne prétends pas non plus 
paflèr pour l'homme le plus réglé de notre race* 
Je me connois digne de vos reproches-, mais je 
vous conjure d'y mettre un peu plus de bonté, & 
de ne pas me traiter comme le plus infâme de tous 
les hommes. Je ne mérite pas des noms Ci durs. 
C'eft Tamour , vous le favez , qui a caufé toutes 
mes fautes. Fatale paffion ! Hélas ! n'en connoifTez- 
vous pas la force ? & fe peut - il que votre fàng, qui 
cft la four ce du mien , n'ait jamais refTenti les 
mêmes ardeurs ? L'amour m'a rendu trop tcndrç , 
trop paffionnéjtrop fidelie , & peut-être tirop com- 
plai&ifitypour les defirs d'une maitreffe toute char- 
mante y voilà mes crimes. En voyez-vous-là quelqu'un 
qui vous déshonore. Je vous cw fupplie , mon père. 
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ajoutai-je tendrement, ayez un peu de pitié pour UII 
fils qui a toujours été plein de refpeâ & d'afFe<5tioti 
pour vous, qui n a pas renoncé comme vous penfez> 
à l'honneur & au devoir , & qui eft mille fois plus 
à plaindre que vous ne fauriez vous l'imaginer. Je 
laiflki tomber quelques larmes, en fînifTant ces 
paroles. 

Le cœur d'un père eft le chef-d'œuvre de la nature ; 
elle y règne, pour ainfi parler, avec complaifance^ 
& elle en règle elle-même tous les reflbrts. Le 
mien, qui étoit avec cela homme d'elprit & de 
goût , fut fi touché du tour que j'avois donné à 
mes excufès , qu'il ne fut pas le maître de me 
cacher ce changement. Viens , mon pauvre cheva- 
lier, me dit-il , viens m'embrafier ^ tu me fais pitié. 
Je Tembraflàî. Il me ferra d'une manière qui me 
fit juger de ce qui fè paflbit dans fon cœur.. Mais 
quel moyen prendrons-nous donc , reprir-il, pour 
te firer d'ici ? Explique-moi toutes tes affaires fans 
déguifement. Comme il n'y avoît rien en général , 
dans ma conduite , qui pût me déshonorer 
abfolument, du moins en la mefurant fur celle 
des jeunes gens d'un certain monde , & qu'une 
maîtrefle ne paflc point pour une infamie dans le 
ûècle où nous fommes , non plus qu'un peu 
d'adrefle à s'attirer la fortune du jeu , je fis 
fincèrement à mon père le détail de la vie que 
j avois menée. A chaque faute dont je lui iâifois 

l'aveu , 



1 



1 



t>B Manok tESCÀtrr. 43 J» 
Taveu 3 j avois foin de joindre des exemples eé-* 
lèbreSjpour en diminuer la honte. Je vis avec une 
mairrefle , lui difois-je , fans erre lié par les céré- 
monies du mariage : M. le duc de.. . . en entretient i 
deux , aux yeux de tout Paris \ M. de.... en a unç 
depuis dix ans , qu'il aime avec une fidélité qu'il n'a 
jamais eue pour fa femme. Les deux tiers des 
honnêtes ge^^s de France fe font honneur d'en 
avoir. J ai ufé de quelque fupercherie au jeu : M. le 
marquis de. . . & le comte de. . . n'ont point d'autres 
revenus : M. le prince de. ., & M. le duc de,., font 
les chefs d'une bande de chevaliers du même ordre* 
four ce qui regardoit mes deffeins fur la bourfe 
des (Jeux G... M,.., j'auroispu prouver auflî faci- 
lement que je n'érois pas fans modèles^ mais il 
me reftoit trop d'honneur pour ne pas me con- 
damner moi-même, avec tous ceux dont j'aurois pu 
me propofer l'exemple : de forte que je priai mon 
père de pardonner cette foiblefle aux deux vio-» 
lentes partions qui m avoient agité , la vengeance 
& l'amour. Il me demanda fi je j)Ouvois lui donner 
quelques ouvertures fur les plus courts moyens 
d*obtenîr ma liberté , & d'une manière qui pût lui 
faire éviter l'éclat. Je lui appris les fentimens'de 
bonté que le lieutenant général de police avoic 
pour moi. Si vous trouvez quelques difficultés » > 
lui dis-je , elles ne peuvent venir que de la part 
des G... M...: ainfi je crois qu'il feroit à propos 
Tome 11 L Ee 
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que vous priflîez la peine de les voir. II me lé 
promit. Je n ofai le prier de foUicîter pour Manoiu 
Ce ne fut point un défaut de hardiefTe , mais un 
effet de la crainte où j'étois de le révolter par cette 
propofitîon , & de lui faire naître quelque defTeîn 
funefte à elle & à moi. Je fuis encore àfavoir , (î 
cette crainte n*a pas caufë mes plus grandes infor- 
tunes, en m'empêchant de tenter les dilp'ofitions 
de mon père, 8c de faire des efforts pour lui en 
îrlfpîrer de favorables à ma malheureufe maitreflc* 
J auroîs peut-être excité encore une fois fà pitiés 
Je Tauroîs mis en garde contre les impreffions 
qu'il alloit recevoir trop facilement du vieux 
G.... M.... Que fais -je l Ma mauvaife deftinée 
Tauroit peut-être emporté fur tous mes efforts i 
mais je n'aurois eu qu'elle du moins , & la cruauté 
de mes ennemis à accufer de mon malheur. 

En me quittant , mon père alla faire une vifîte 
à M. de G.- M... Il le trouva avec fbn fils , à qui 
le garde-du-corps avoir honnêtement rendu la 
liberté. Je nai jamais'fu les particularités de leur 
converfation > mais il ne m'a été que trop [facile 
d'en juger par fes mortels effets. Ils allèrenc 
enfemble , je dis les deux pères , chez monfieur le 
lieutenant général de police, auquel ils deman- 
dèrent deux grâces j l'une , de me Bure fbrtir fur 
le champ du châtelef, l'autre, d'enfermer Manon 
pour le refle de fes jours ^ ou de l'envoyer en 
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Amérique, On.commençoît, dans le même* tems, 
à embarquer quantité de gens fans aveu pour I0 
Miflîflîpî. M. le lieutenant général de polite leur 
donna fa parole de faire partir Manon par le premiet 
vaiffeau. M. de G.... M...& mon père vinrent 
auflîrôt m'apporter enfemble la nouvelle de m» 
liberté. M. de G.,. M,., me fit un compliment 
civil fur le paiTé -, & m'ayant félicité fur le bonheur 
que j'avoi<î d'avoir un tel père , il m'exhorta à 
profiter déformais de fes leçons & de fes exemples. 
Mon père m'ordonna de lui faire des excufes de 
l'injure prétendue que j'avois faite à fa famille, & 
de le remercier de serre employé avec lui pouç 
mon élargiffement. Nous fortîmes enfemble , fans 
avoir dit un mot de ma mairrefle. Je n ofai même 
parler d'elle aux guichetiers , en leur préfence» 
Hélas! mes triftes recommandations cjffent été 
bien inutiles ! L'ordre cruel étoit venu , en mêmc- 
* tems que celui de ma délivrance. Cette fille infor- 
tunée fut conduite une heure après à l'hôpital , 
pour y être aflbciée à quelques malheureufes, qui 
étoient condamnées à fubir le même fort. Mon 
père m'ayant obligé de le fuivre à la maifon où 
îl avoir pris fà demeure, il étoit prefque fix heures 
du foir, lorfque je trouvai le moment de me 
dérober de fes yeux , pour retourner au châtelet. 
Je n'avois deffein que de faire tenir quelques 
tafraîchiffcmens à Manon , & de la recommander 

Ee ij^ 
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9u concierge ; car je ne me promettois pas que Î4 
liberté de la voir me fût accordée. Je n avois poinc 
encore eu le tems , non plus , de réfléchir aux 
moyens de la délivrer. 

• Je demandai à parler au concierge. Il avoît 
été content de ma libéralité & de ma douceur; 
de forte qu'ayant quelque difpofirion à me rendre 
fervice, il me parla du fort de Manon, comme 
4'un malheur dont il avoit beaucoup de regrer, 
parce qu'il pbuvoit m'affliger. Je ne compris 
point ce langage. No,us nous entretînmes quelques 
znomens fans nous entendre. A la fin, s'apperce- 
vant que j'avois befoin d'une explication y il me 
la donna, telle que j'ai déjà eu horreur de vous 
la dire, & que j'en ai encore à la repérer.. Jamais 
apoplexie violente ne caufa d'effet plus fubit 8c 
plus terrible. Je tombai, avec une palpitation de 
cœur fi douloureufe, qu'à l'inftant que je perdis 
la connoiflance, je me crus délivré de la vie 
pour toujours. Il me refta même quelque chofè 
de cette penfée , lorfque je revins à moi. Je tournai 
mes regai^ds vers toutes les parties de la chambre , 
& fur moi-même, pour m'affurer fi je porrois 
encore la malheureufe qualité d'homme vivant. Il 
cft certain qu'en ne fuivant que le mouvement 
naturel qui fait chercher à fe délivrer- de fcs 
peines, rien ne pouvoir me paroître plus doux que 
la mort dans ce moment de défefpoir & de confler- 
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nation. La religion même ne pouvoir me faire 
cnvifager rien déplus infupportablc après la vie, 
que les convul fions cruelles dont j*étois tourmenté. 
Cependant, par un miracle propre à l'amour, je 
retrouvai bientôt aflez de force pour remercier 
le ciel de m*avoir rendu la cpnnoiflance & la 
raifon. Ma mort n'eut été utile qu'à moi, Manon 
avoît befoin de ma vie pour la délivrer, pour la 
fecourir , pour la venger. Je jurai de m'y e(n- 
ploycr fans ménagement. 

Le concierge me donna toute l'aflîftance que 
j'eufle pu attendre du meilleur de mes amis. Je 
reçus fes fervJces avec une vive reconnoiflance. 
Hélas! lui dis- je, vous êtes donc touché de mes 
peines ! Tout le monde m'abandonne. Mon père 
jnême eft {ans doute un de mes plus cruels perfécu- 
teurs. Perfonne n'a pitié de moi. Vous feul, dans 
le féjour de la dureté & de la barbarie , vous 
marquez de la compaffion pour le plus miférable 
de tous les hommes ! Il me confeilla de ne 
point paroître dans la rue , fans être un peu remis 
du trouble où j'étois. LaijQTez, laiflèz, répondis- je 
en fortant^ je vous reverraî plutôt que vous ne 
penfez. Préparez-moi le plus noir de vos cachots, 
je vais travailler à le mériter. En ejïèt , mes 
premières réfolutions n'alloient à rien moins 
qu'à me défaire des deux G... M...i du lieu- 
tenant général de police , & de fondre enfuite 

£e iij 
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à main armée fui Thôpital ^ avec tous ceux que 
je pourrois engager dans ma querelle. Mon père 
lui-même eût à peine été refpeiîté, dans une 
vengeance qui me paroiflbit fî jufte ; car le con- 
cierge ne m*avoix pas caché que lui , & G . • , 
]V1 ... étoient les auteurs de ma perte. Mais lorfque 
l'eus fait quelques pas dans les rues, & que l'air 
eut un peu rafraîchi mon fang & mes humeurs ^ 
xna fureur £t place peu à peu à des fentimens 
moins atroces.^ La mort de nos ennemis eût été 
d'une foible utilité pour Manon » & elle m'eût 
expofé fans doute à me voir ôter tous les moyens 
de la fecourir. D'ailleurs aurois-je eu recours à un 
lâche aflaffinat! Quelle autre voie pouvois-je m'ou- 
vrir à la vengeance ? Je recueillis toutes mes forces 
& tous mes elprits pour travaîUlr d'abord à la 
délivrance de Manon, remettant tout le refte après 
le fuccès de cette iniportante entreprife. Il me 
xcftoit peu d'argent. C'étoît néanmoins un fonde- 
ment néceffaîre, par lequel il falloir commencer. 
Ue ne voyois que trois perfonnes de qui j'en pufle 
attendre-, M. de T..., mon père, & Tiberge. Il 
y avoir peu d'apparence d'obtenir quelque cbolè 
clés deux derniers*, & j'avoîs honte de fatiguer 
l'autre par mes importunîtés. Mais ce n'eft point 
dans le délèfpoir, qu'on garde des ménagemens. 
J'allai fur le champ au féminaire de S. Sulpice, 
iàns m'embarraflcr iî fy ferois reconnu. Je fis 
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bppelet Tiberge. Ses premières paroles rne firent 
comprendre qu'il ignoroit encore mes dernières 
aventures. Cette idée me fit changer le deflein 
q^ue j avois de l'attendrir par la compaffion. Je 
lui parlai en général^ du plaifir que j'avois eu 
de revoir mon père; & je le priai enfuite de me 
prêter quelque argent , fous prétexte de payer 
avant mon départ de Paris , quelques dettes que 
je fouhaîtois de tenir inconnues. Il me préfenra 
auflî-tôt (a bourfe. Je pris cinq cens francs, fur 
fix cens que jy trouvai. Je lui effris mon billet^ 
il étoit trop généreux pour l'accepter. 

Je retournai de-là chez M. de T... Je n'eus point 
de réferve avec lui. Je lui fis l'expofition de mes 
malheurs & de mes peines; il en favoit déjà 
jufqu'aux moindres circonftances , par le foin 
qu'il avoit eu de fuivre l'aventure du jeune G..« 
M... Il m'écouta néanmoins , & il me plaignit 
beaucoup. Lorfque je loi demandai fes confeils 
fut les moyens de délivrer Manon, il me répondit 
triftement, qu'il y voyoit fi peu de jour, qu'à 
moins d'un fecôurs extraordinaire du ciel, il falloit 
lenoncer à cette efpérance; qu'il avoit paffé exprès 
à l'hôpital, depuis qu'elle y étoit renfermée ; qu'il 
n avoit pu obtenir lui-même la liberté de la 
voir , que les ordres du lieutenant général de 
police étoient de la dernière rigueur , & que 
pour comble d'infortune la malheureufe bande 

Ee iv 
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où elle devoir entrer, éroit deftinée à partir îc 
liir lendemain du jour où nous érions. J erois lî 
confterné defon difcouis, qu'il eût pu parler une 
heure, fins que j'eufFe penfé à rinrerromprc. Il 
continua de me dire, qu*il ne m*ctoit point alli 
voir au châtelet, pour le donner plus de facilité 
â me fervir, lorfqu'on le croiioic fans liaifons avec 
moi, que depuis quelques heures que j*en étoîs 
forti , il avoir eu le chagrin d'ignorer où je m*étof$ 
retiré, & qu'il avoir fouhaité de me voir prom- 
ptement, pour me donner le feul conleil dont il 
fembloit que je puîTe efpérer du changement dans 
le fort de Manon; mais un confeil dangereux, 
auquel il me prioi: de cacher éternellement qu'il 
eût part:c'étoit àé choifîr quelques braves, qui 
euffent le courage d'attaquer les gardes de Manon, 
lorfqu'ils feroîent fortîs de Paris avec elle. Il 
n'attendit point que je lui parlaffe de mon indi- 
gence. Voilà cent piftoles, me dit- il en me 
prefentant une bourfe, qui pourront vous erre de 
quelque^ ufage. Vous me les remettrez, lorfquc 
la fortune aura rétabli vos affaires. Il ajouta que 
.fi le foin de fa réputation lui eût permis d'entre-» 
prendre lui-même la délivrance de ma maitreilè, 
il m*eût oiFert fon bras & fbn épée. 

Cette exceflîve générofité me toucha ju{qu*aux 
larmes. J'employai , pour lui marquer ma recon- 
noiffancc, toute la vivacité que mon affli<^on nxo 
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laifToir encore. Je lui demandai s'il n'y avoir 
rien à efpérer par la voie des interceflîons , auprès 
du lieutenant général de police. Il me dit 
qu'il y avoit penfé^ mais qu'il croyoit cette reC- 
fource inutile , parce qu'une grâce de cette nature 
ne pouvoir fe demander (ans motif, & qu'il ne 
voyoit pas bien quel motif on pouvoir employer 
pour fe faire un intercefleur d'une perfonne grave 
& puifïante j que fi l'on pouvoit fe flatter.de quelque 
chofe,de ce côté- là, ce ne pouvoit. être qu'en 
faifant changer de fentiment à M. de G,.,M,.»& 
à mon père , &c en les engageant à prier eux- 
jnèmes monfieur le lieutenant général de police de 
révoquer fa fentence. Il m'offrit de faire tous fes 
efforts pour gagner le jeune G... M... quoiqu'il le 
crût un peu refroidi à fon égard, par quelques 
(bupçons qu'il avoit conçus de lui à l'occafion de 
notre affaire -, & il m'exhorta à ne rien omettre de 
mon coté , pour fléchir l'efprît de mon père» 

Ce n'étoit pas une légère entreprife pour' moi ; 
je ne dis pas feulement par la difficulté que je 
devois naturellement trouver à le vaincre , maïs 
'par une autre raifbn, qui me faifoît mêmj; redouter 
fes approches ; je m'étoîs dérobé de fon logement 
contre fes ordres , & j'étois fort réfolu de n'y pas 
retourner, depuis que j'avois appris la trifle deftinée 
de Manon, J'appréhendois avec fujet qu'il ne me 
fît retenir malgré moi , 6c qu'il ne me reconduisît 
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. de même en province. Mon frère aîné avoît ufé 
autrefois de cette méthode. Il eft vrai que j'écois 
devenu plus âgé y mais l'âge éroit une foible raffbn 
contre la force. Cependant je trouvai une voie qui 
me fauvoit de ce danger -, c'étoit de le faire appeler 
dans un endtoit public , & de m'annonccr à lui 
fous un autre nom. Je pris auflîtôt ce parti. M. de 
T.... s'en alla chez G... M...& moi au Luxem- 
bourg , d'où j'envoyai avertir mon père , qu'un 
gentilhomme de fcs ferviceurs étoit à l'attendre. 
Je craîgnois qu'il n'eût quelque peine à venir , 
parce que la nuit approchoit. Il parut néanmoins 
peu après, fuivi de fon laquais. Je le priai de 
prendre une allée oii nous puflSons être feuis. Nous 
fîmes cent pas , pour le moins , fans parler. Il 
s'imaginoit bien , fans doare , que tant de prépa- 
rations ne s'étoient pas faites fans un deflein 
d'importance. Il attendoit ma harangue , & je la 
méditoîs. 

Enfin , j'ouvris la bouche. Monfieur,lui dis-jc 
en tremblant , vous êtes un bon père. Vous m'avez 
comblé de grâces, & vous m'avez; pardonné un 

' nombre infini de fautes. Auflî le ciel m'eft-il 
témoin , que j'ai pour vous tous les fentimens du 
fils le plus tendre & le plus refpe<âucux. Mais il 
me femble....que votre rigueur. ... Hé bien , ma 
rigueur , interrompit mon père , qui rrouvoit fans 
coûte que je pariois lentement pour fon impatience» 
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[Ah ! Monfieur , repris-je , il me femble que votre 
rigueur eft extrême dans le traitement que vous 
avez faiç à la malheureufe Manon. Vous vous en- 
êtes rapporté à M. de G.., M... Sa haine vous la 
repréfenrée fous les plus noires couleurs. Vous vous 
êtes formé d'elle une affreufe idée. Cependant c*eft 
la plus douce & la plus aimable créature qui fut 
|amais. Que nVt-il plu au ciel de vous infpirer 
Tenvie de la voir un monient ! Je ne fuis pas plus 
sûr qu'elle eft charmante , que je le fuis qu elle 
vous lauroit paru. Vous auriez pris parti pour elle. 
Vous auriez détefté les noirs artifices de G.. . M, . . 
Vous auriez eu cbmpaffion d'elle & de moi. Hélas ! 
j'en fuis sûr. Votre cœur n'eft pas infenfible. Vous 
vous feriez laiffé attendrir.il m'interrompit encore, 
voyant que je parlois avec une ardeur qui ne 
m'auroit pas permis de finir fî-tôt. Il voulut (avoir 
à quoi j'avois deflTein d'en venir , par un difcours iî 
paflSonné. A vous demander la vie , répondis«je , 
que je ne puis confcrver un moment , fi Manon 
part une fois pour l'Amérique. Non , non , me dit- il 
d'un ton févère •, j'aime mieux vous voir fans vie, que 
de vous voir fans honneur. N'allons donc pas plus 
loin , m'écriaî-je en l'arrêtant par le bras y ôtez-la 
moi , cette vie odieufe & înfupportable ; car dans 
le défeljpoir où vous me jetez , la mort fera une 
faveur ppur moi, Ceft un préfent digne de la main 
d'un père. 
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Je ne t'accorderoîs que ce que tu mérites, 
répliqua- 1- il. Je connois bien des pères, qui 
n'auroient pas attendu fi long-rems pour être eux- 
mêmes tes bourreaux i mais c'eft ma bonté exceffivc 
qui ta perdu. 

Je me jetai à fes genoux : Ah ! s'il vous en refte 
encore, lui dis-je en les embraflant, ne vous endur-^ 
dffez donc pas contre mes pleurs. Songez que ^e 
fcis votre fils. .. .Hélas ! fouvenez-vous de ma mère. 
Vous Taimiez fi tendrement ! Auriez-vous foufFert 
qu CR Teût arrachée de vos bras ? Vous l'auriez 
défendue jufqu'à la mort. L«s autres n'ont-ils pas 
on cœur comme vous? Peut-on être barbare , après 
avoir une fois éprouvé ce que c'eft que la tendrefle 
& la douleur I 

Ne me parle pas davantage de ta mère , reprît-il 
d*cEne voix irritée y ce fouvenir échauffe mon 
indignation. Tes défordres la feroient mourir de 
joDieor , fi elle eût aflez vécu pour les voir. 
Finiflons cet entretien , ajouta-t-il , il m'importune , 
& ne me fera point changer de réfolution. Je 
retourne au logis. Je t'ordonne de -tne fuivre. Le 
ton rigoureux avec lequel il m'intima cet ordre, me 
fit trop comprendre que fon cœur étoit inflexible^ 
Je m*éloignai de quelques pas , dans la crainte qu il 
ne lui prît envie de m'arrcter de fcs propres mains. 
N'augmentez pas mon défelpoir , lui dis-je , en me 
forçant de vous défobéir. Il eft impoifible que )• 
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Vous fuive. Il ne Teft pas moins que je vive , après 
la dureté avec laquelle voâs me traitez. Ainfi je 
vous dis un éternel adieu. Ma mort, que vous 
apprendrez bientôt , ajoutai-je triftement, vous fera 
peut-être reprendre pour moi des fentimens de père. 
Comme je me tournois pour le quitter : Tu refufès 
donc de me fuivre, s*écria-t-il avec une vive colèreî 
Vas, cours à ta perte. Adieu, fils ingrat & rebelle. 
Adieu, lui,dis-je dans^ mon tranfport , adieu, père 
^tarbare & dénaturé. 

Je fortis auflîtôt du Luxembourg. Je marchai 
^ansles rues commeun furieux, jufqu'àla maifon de 
M. de T... Je levois, en marchant , les yeux & les 
mains pour invoquer toutes les puiflànces cékftes, 
O ciel , difois-je ! ferez- vous auflî impitoyable qa« 
les hommes? je n'ai plus de fecours à attendre que 
de vous. M. de T... n'étoit point encore retourné 
chez lui î]mais il revint , après que je l'y euiTe attendu 
quelques momens. Sa négociation n'avoir pas mieux 
xéuflî que la mienne. Il me le dit d'un vifàge abattu. 
Le jeune G. . . . M. . , . quoique moins irrité que fon 
père .contre Manon & contre moi , n'avoic pas 
voulu entreprendre de le foUiciter en notre faveur. 
Il s'en éroit défendu , par la crainte qu'il avoit lui* 
même de ce vieillard vindicatif, qui s'étoit déjà 
fort emporté contre lui , en lui reprochant (es 
defleins de commerce avec Manon, Il ne me reftoic 
donc que la voie de la violence, telle que M. de T.... 
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m'en avoît tracé le plan ; j'y réduifis toutes mes 
efpérances. Elles font bien incertaines , lui dis-je i 
mais la plus folide & la plus confolante pour moi 
eft celle de périr du moins dans Tentreprife. Je le 
quittai , en le priant de me fecourir par fes vœux ; 
& je ne penfai plus qu'à m'affocier des camarades , 
à qui je pulTe communiquer une étincelle de mon 
courage & de ma léfolution. 

Le premier , qui s'offrit à mon efprît , fut le même 
garde-du-corps , que j'avois employé pour arrêter 
G. ...M.... J'avois deflein aufïî daller pafFer la 
nuit dans fa chambre, n'ayant pas eu l'efprit aflez 
libre, pendant l'après-midi , pour me procurer un 
logement. Je le trouvai feul. Il eut de la joie de 
me voir forti du chârelet. Il m'offrit affedueufe- 
ment fes fervices. Je lui expliquai ceux qu'il pou- 
voir me rendre. Il avoir aifez de bon fens pour en 
appercevoir toutes les difficultés \ mais il fut aiïèz 
généreux pour entreprendre de les (îirmonrer. 
Nous employâmes une partie de la nuit ^ à rai- 
(bnner fur mon deffein. Il me parla des trois foldats 
aux gardes, dont il s'étoit fervi dans la dernière 
occasion, comme de trois braves à l'épreuve. 
M. de T...m'avoit informé exaétement du nombre 
des archers qui dévoient conduire Manon ; ils 
n'étoient que (îx. Cinq hommes hardis & réfolua 
fuffîfoient pour donner l'épouvante à ces miferables,- 
4jul ne font point capables de fe défendre honora-» 
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blcment , lorfqu ils peuvent éviter le péril du 
combat par une lâcheté. Comme je ne manquois 
point d'argent , le garde-du-corps me confdila de 
ne rien épargner, pour aflurer le fiicccs de notre 
attaque. Il nous faut des chevaux , me dit-il , avec 
d^s piftolets , & chacun notre moufqueton. Je me 
charge de prendre demain le foin de ces préparatifs. 
Il faudra, audî trois habits communs pour nos 
fdldats , qui n'oferoient paroître dans une affaire 
de cette nature , avec l'uniforme du régiment. Je 
lui mis , entre les mains , les cent piftoles que 
j'avois reçues de M. de T... Elles furent employées, 
le lendemain, jufqu au dernier fou. Les trois foldats 
pafsèrent en revue devant moi. Je les animai pac 
de grandes promeffes, & pour leur ôter toute 
défiance , je commençai par leur faire préfent , à 
chacun , de dix piftoles. Le jour de l'exécution étant 
venu, j*en envoyai un de grand matin à Thôpital, 
pour s'inftruire, par fes propres yeux, du moment 
auquel les archers partiroient avec leur proie. 
Quoique je n'euffe pris cette précaution que pat 
un excès d'inquiétude & de prévoyance , il fe trouva-^ 
qu'elle avoit été abfolument néceflaire- Tavoîs 
compté fur quelques faufibs informations quon 
m'avoit données de leur route , & m'étant perfuadé 
que c'éroit à la Rochelle que cette déplorable 
troupe devoir être embarquée , j*aurois perdu mes 
peines à l'attendre fur le chemin d*Orléans. Ce- 
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pendant je fus informé , par le rapport <îu (bldaC 
aux gardes, quelle prenoit le chemin de. Nor- 
mandie, & que c'étoit du Havre-de-Grace qu'elle 
devoir partir pour l'Amérique. 

Nous nous rendîmes auiîîcôt à la porte Saint- 
Honoré , obfervant de marcher par des rues diffé- 
rentes. Nous nous réunîmes au bout du fauxbourg» 
Nos chevaux étoient frais. Nojs ne tardâmes 
point à découvrir les fix gardes , & les deux mifé- 
rables voitures que vous vîtes à Pafly , il y a deux 
ans. Ce fpedacle faillit de m'ô^er la force & la 
connoiflance. O fortune, m'écriai -je! fortune 
cruelle ! accorde-moi ici , du moins, la mott ou la 
viûoire. Nous tînmes confeil un moment;, fur la 
manière dont nous ferions notre attaque. Les 
archers n^avoieiit guère plus de qua'^re cens pas 
devant nous, & nous pouvions les couper en 
paflànt au travers d'un petit champ , autour duquel 
le grand chemin tournoit. Le gatde-du corps fuc 
d'avis de prendre cette voie , pour les furprendre, 
en fondant tout d'un coup fur eux. J'approuvai la 
penfée,& je fus le premier à piquer mon cheval. 
* 'Mais la fortune avoit rejeté impitoyablement mes 
vœux. Les archers voyant cinq cavaliers accourir 
vers eux , ne doutèrent point que ce ne fut pour 
les attaquer. Ils fe mirent en défenfe , en préparant 
leurs bayonnettes & leurs fufils d'un air aflez réfola. 
Cette vue , qui ne fie que nous animer, le garde-du- 

corps 
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corps & moi , ôta tout d'un coup le courage à nos 
trois lâches compagnons. Ils s'arrêtèrent, comme 
de concert , & s'étant dit cntr'eux quelques mots 
que je n'entendis point', ils tournèrent la tête de 
fcurs chevaux , pour reprendre le chemin de Paris 
â bride abattue. Dieux ! me dit le garde du corps , 
qui paroiflbit aufïî éperdu que moi de cette infâme 
défertion '5 qu'allons-nous faire? nous ne fbmmes 
que deux. J'avoîs perdu la voix , de foreur & 
d'étonnement. Je m'arrêtai , incertain fi ma pre- 
mière vengeance ne devoit pas s'employer à la 
pourfiiire & au châtiment des lâches qui m'aWn- 
donnoient. Je les regardois fuir , & je jetois les 
yeux de l'autre côté fur les archers. S'il m'eût été 
poffiblc de me partager , j'aurois fondu tout à la 
fois fur ces deux objets de ma rage , je les dévorois 
tous enfemblc. Le garde du corps , qui jugeoit de 
mon incertitude par le mouvement égaré de mes 
yeux , me pria d'écouter fon confeil. N'étant que 
deux , me dit-il , il y auroit de la folie à attaquer 
lîx hommes auffi bien armés que nous , & qui 
paroiffent nous attendre de pied ferme. Il faut 
retourner à Paris , & tâcher de réuflîr mieux dans 
le choix de nos braves. Les archers ne fauroient 
faire de grandes journées , avec deux pelantes voi- 
tures; nous les rejoindrons demain fans peine. 
^ Je fis un moment de réflexioni fur ce parti ; maïs 
Ae voyant de tous côtés que dés fùjets de défelpoir , 
Tome III. Ff 
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je pris une réfoludon véritablement déCtfpétéeé 
Ce fut de icmercier mon compagnon de fcs fer- 
vices j & loin d'attaquer les archers , je réfblus 
daller^ avec foumiffion, les prier dfi me recevoir 
dans leur troupe, pour accompagner Manon avec 
•ux jufqu au Havre-de-Grace y & palier enfuite 
au-delà des mtïs avec elle. Tout le monde mo 
perfécute ou me trahit , dis- je au garde du corps. 
Je n'ai plus de fonda faire fur perfonne. Je n'attends 
plus rien, ni de la fortune , ni du fecours des hom- 
mes. Mes malheurs (ont au comble-, il ne me refte 
plus que de m'y (bumettre. Ainfi je ferme les yeux a 
toute efpérance. Puiffe le ciel récompenfèr votre 
générofité ! Adieu y je vais aider mon mauvais 
fort à confpmmer ma ruine, en y courant moi- 
même volontairement. Il ât inutilement fes efibrts 
pour m'engager à retourner à Paris, Je le priai 
de me laifTer fuivre mt^ réfolutions. Se de me 
quitter fur le champ , de peur que les archers 
ne continuafFent de croire que notre deflcin étoit 
de les attaquer. 

J'allai feul vers eux , . (^n pas lent , & le 
vi&ge fi confterné , qu'ils ne durent rien trouver 
d'effrayant dans mon approche. Us fe tenoient 
néanmoins en défenfc. Raffurez-vou^, MefGeurs , 
leur dis-je en les abordant: je rie vous apporte 
point la guerre, je viens vous demander des grâces. 
Je les priai de coi^tinuer leux chemin fans déâancei 
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& }« leur appris en marchant , k faveur que 
jattendois d'eux. Ils coïifulcèrenc enfemble do 
quelle manière ils dévoient recevoir cette ouver-* 
ture« Le chef de la bande prie la parole pour 
les aucxes« Il me répondit^ que les ordres qu'ils 
avoientde veiller fur leurs captives , éroient d'une 
extrême rigueur^ que ^ lui paroiiTois néanmoins 
fi joli homme,. que lui & fes compagnons fe rclâ- 
cheroient un peu fur leur devoir j mais que je de vois 
comprendre , qu'il falloir bien qu'il m'en coûtât 
quelque cbofe. lime reftoit environ quinze pi{(:oles; 
je leur dis naturellement en quoi conflftoit le fond 
de ma bourfe. Hé bien, me dit larcber, nous en 
ufetons généreufement. Il ne vous coûtera qu'un 
écu par heure, pour entretenir celle de nos filles 
qui vous plaira le plus , c'eft le prix courant de 
Paris. Je ne leur avois pas parlé de .Manon en 
particulier^ parce que je n'avois pas deflTein qu'ils 
connuiTent ma paflîon. Ils s'imaginèrent d'abord 
que- ce n'étoit qu'une ^ntaifie de jeune homme ^ 
qui n>c faifoit chercher un peu de pafle-tems avec 
cescréatnres*, mais lorfqu'ils crurent s être apperçus 
que j'étois amoureux^ ils augmentèrent tellement 
le tribut» que ma bourfe (è trouva épuifée en 
partant de Mantes , où nous avions couché le 
jotu qite nous arrivâmes à Pafl^. 

Vous dirai-je qud fut le déplorable fiijet de 
mes ecktretieos avec Manon pendant cette xoute^ 

Ff ij 
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ou quelle impreilion (k vue fit fm moi, lotCqnt 
j'eus obtenu des gardes la liberté d approcher de 
fon chariot? Ah ! les expreifions ne rendent jamais 
qu'à demi les fentimehs du cœur : mais figurez- 
vous ma pauvre maitrefle enchaînée par le milieu 
du corps , afflîfe fur quelques poignées de paille , 
la tête appuyée languiflamment fur un côté de la 
voiture, le vifàge pâle, & mouillé d'un ruiffeau 
de larmes , qui fe faifoîent un paflàge au travers 
defes paupières, quoiqu'elle eût continuellement 
les yeux fermés. Elle n'a voit pas même eu la 
curiofité de les ouvrir, lorfqu'elle avoir entendu 
le bruit de fes gardes, qui craignoient d'être atta- 
qués. Son linge étoit fale & dérangé, fes mains 
délicates expofées à l'injure de l'air ; enfin, la réunion 
de tant de charmes , cette figure capable de 
ramener l'univers à l'idolâtrie, paroifibit dans un 
défordre & un abattement inexprimable. J'employai 
quelque tems à la confidérer, en allant à cheval à 
côté du chartot. J'étois fi peu à moi-même, que je 
fus furie point pluficurs fois de tomber dangereufe- 
ment. Mes (bupirs & mes exclamations fréquentes 
m attirèrent d'elle quelques regards. Elle me recon- 
nut, & je remarquai que dans le premier mouve- 
ment, elle tenta de fc précipiter hors de la voiture 
pour venir à moi', mais étant retenue par (à chaîne, 
elle retomba dans fa première attitude. Je priai 
les archers d'arxêter un moment, par compaC- 
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.fîon ; ils y confentirent par avarice^ Je quitta! 
mon cheval pour m aflTeoir auprès d'elle. Ellf 
étoic fi languiflante & fi afFojblie , qu'elle fut 
.long-t«ms fans pouvoir fe fervir de fa langue-, 
ni remuer fes mains. Je Its mouillois pendant ce 
tems-là de mes pleurs j & ne pouvant proférer moi- 
même une feule parole , nous étions Tun & l'autre 
dans une des plus triftes fituations dont il y aie 
jamais eu d'exemple. Nos expreflions ne le furent 
pas moins, lorfque nous eûmes retrouvé la liberté 
de parler. Manon paria peu, il fembloit que la 
honte &: la douleur euffent altéré les organes 
de (à voix-, le fon en étoit foible & tremblant. 
Elle me remercia de ne l'avoir pas oubliée, & 
de la fatisfadion que je lui accordois, dit- elle en 
(bupirant, de me voir du moins encore une fois^, 
& de me dirq le dernier adieu. Mais lorfque je l'eus 
affûtée que rien n'étoit capable de me féparer d'elle, 
& que j'étois difpofé à la fuivre jufqu'à l'extrêmifé 
du monde , pour prendre foin d'elle , pour la fervir , 
pour Taimer, & pour attacher inféparablçment ma 
miférable deftinée à lafienne, cette pauvre fille Ç^ 
livra à des fentimens fi tendres & fi douloureux, qufe 
j'appréhendai quelque chofe pour fa vie, dune 
fi violente émotion. Tous les mouvemens de fon 
amefcmbloient fe peindre dans fes yeux. Elle les 
tenoit fixés fur moi. Quelquefois elle ouvroit la 
bouche, fans avoir la force d'achever quelques 

Ffiij 
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mot^gu clic conimençoic.Il lui en ëchappoît nëati- 
moins quelques-uns. Cétoicnt des marques <! admi- 
ration fur mon amour , de tendres plaintes de fon 
excès , des doutes qu elle put être aïTez heureufe 
pour m avoir înfpiré une paffion fi parfaite, des inC- 
tances pour me faire renoncer au deffein de la fui- 
vre, & chercher ailleurs un bonheur digne de moi, 
qu'elle me difoît que je ne pouvois efpëreravec elle. 
En dépit du fort le plus cruel, je trouvoîs 
ma félicité dans fes iregards,& dans la certitude 
que j'avois de fon affedion. J'avoîs perdu à la 
vérité, tout ce que le refte des hommes eftime; 
mais j'étoîs maître du cœur de Manon , lefeul bien 
que j'eftimois. Vivre en Europe, vivre en Améri- 
que -, que m'importoit-il en quel endroit vivre, 
G j'étois sur d'y être heureux en y vivant avec 
ma maitreflV? Tout l'univers n'eft-îl pas la patrie 
de deux amans fidelles ? Ne trouvent-ils pas l'un 
dans l'autre, père, mère, parens, amis, richeC- 
fes & félicité? Si quelque chofe me caufoit de . 
Ilnquiétude , c'étoit la crainte .de voir Manon 
expofée aux belbins de l'indigence. Je me foppofoîs 
déjà avec elle , dans une région inculte & habitée 
par des fauvages. Je fois bien sûr, difoîs-je, qu'il 
ne fauroît y en avoir d'auflî cruels que G... M... 
& mon père. lU nous laifleront du moins vivre 
en paix. Si les relations qu'on en fiiît font fidelles , 
ils fuivent les loix de la nature. Us ne recon- 



DH Manon Lhscaut. 4jj 
Boiifent, ni les fureurs de 1 avarice, qui pofTédent 
G. , • M • .., ni les idées fantaftiques de l'honneur , 
qui m ont &ic un ennemi de mon père. Us ne 
troubleront point deux amans qu'ils verront vi« 
vre avec autant de fimplicité qu eux. J'étois donc 
tranquille de ce côté-là. Mais je ne- me formois 
point des idées fomanefques par rapport aux 
befoins communs de la vie. J avois éprouvé trop 
ibuvent qu'il y a des néceflités infuj^portables, fur- 
tout pour une fille délicate , qui eft accoutumée à 
une vie commode & abondante. J'érois au défefpoit 
d'avoir épuifé inutilement ma bourfe, & que le 
peu d'argent qui me reftoit, fat encore fur le point .1, 

de m'être ravi par la friponnerie des archers. Je 
aoncevois qu'avec une petite fomme j'aurois pu 
efpérer , non-{èulement de me Ibutenir quelque 
tems contre la misère en Amérique , où l'argent 
étoit rare, mais d'y former même quelque entre* 
pïife pour un établiffemcnt durable. Cette con- 
fidération me fit naître la penfée d'écdre àTiberge, 
que j'avois toujours trouvé fi prompt à m'offrit 
les fccours de l'amitié. J'écrivis, dès U première 
ville où nous pafsâmes. Je ne lui apportai point 
d'autre motif, que le prellànt befoin dans lequel 
|e prévoyois que je me trouverois au Havre-de- 
Grace, où je lui confeffois que j'étois allé con-* 
duire Manon. Je lui demandois cent piftoles* 
Faites-les moi tenir au Havre, lui difois-je, par 

Ffir 
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le maître de la pofte. Vous voyez bien que c'eft la 
dernière fois que j'importune votre affedion^ & 
que ma malheureufè maitrefle m'étant enlevée 
pour toujours , je ne puis la laiflèr partir (ans 
quelques foulagemens y qui adouciiTent fon fort ic 
mes mortels regrets, 

.Les archers devinrent fi intraitables , lorfqu ils 
eurent découvert la violence de ma paflion , que 
redoublant continuellement le prix de leurs moin- 
dres faveurs, ils me réduifirent bientôt à la dernière 
indigence. L'amour , d'ailleurs , ne me permettoit 
guère de ménager ma bourfe. Je m'oubliois du 
marin au foir , près de Manon ; & ce n'étoit plus 
•par heure que le tems m'étoit mefuré *, c etoit par ia 
longueur entière des jours. Enfin , ma bourfe étant 
tout-à-fait vide , je me trouvai expofé aux caprices 
& à la brutalité de fix miférables, qui me trairoient 
avec une rigueur infupportable. Vous en fûtes 
témoin à Pafly. Votre rencontre fut un heureux 
moment de relâche , qui me fut accordé par la 
fortune. Votre pitié, à la vue de mes peines, fut 
ma feule recommandation auprès de votre cœur 
généreux. Le fecours que vous m'accordâtes libé- 
ralement, fervit à me faire gagner le Havre, 8c 
les archers tinrent leur promeffe avec plus de fi- 
délité que je ne l'efpéroîs. 

Nous arrivâmes au Havre. J'allai d'abord à la 
pofte. Tibcrge n'avoit point encore eu le tems de 
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me répondre. Je m'informai exatStement , quel jour 
je pouvois attendre fa lettre. Elle ne pouvoir arriver 
que deux jours après , & par une étrange difpofition 
de mon mauvais fort, il fe trouva que notre vaifleaa 
devoir partir le matin de celui auquel j'atteûdois 
l'ordinaire. Je ne puis vous repréfenter mon défef- 
poir. Quoi ! m'écriai-je , dans le malheur même , 
il fiiudra toujours que je fois diftingué par des 
excès ? Manon répondit : Hélas ! une vie fi malheu- 
reufe mérite-t-elle le foin que nous en prenons? 
Mourons au Havre , mon cher chevalier. Que la 
mqrt finiffe tout d'un coup nos mifères. Irons- 
nous les traîner dans un pays inconnu , où nous 
devons nous attendre fans doute à dTiorribles 
extrémités, puifqu'on a Voulu m'en faire un fup- 
plice ? Mourons , me répéra-t-elle -, ou du moins 
donne-moi la mort , & va chercher un autre fort 
dans les bras d'une amante plus heureufe. Non , 
non , lui dis-je j c'eft pour moi un fort digne 
d'envie , que d'être malheiireuX avec vous. Son 
difcours me fit trembler. Je jugeai qu'elle ëtoit 
accablée de fes maux. Je m'efforçai de preîidre 
un air plus tranquille , pour lui ôter ces funeftes 
penfées de mort & de défefjpoir. Je réfolus de 
tenir la même conduite à l'avenir, & j'ai éprouvé, 
dans là fuite , que rien n'eft plus capable d'infpirer 
du courage à une femme, que l'intrépidité dun 
homme qu'elle aime. 
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LoHque fcns perdu Teipërance de recevoir du 
fecovLïS de Tiberge, je vendis mon cheval. L'argem: 
que j'en tirai , joinc à ce qui me reflx)ic encore de 
vos libéralités , me compofà la petite fomme de 
dix-fept piftoles. J'en employai fèpt à l'achat de 
quelques foulagemens néceflkires à Mancm ; Se \t 
ièrrai les dix autres avec foin, comme le fondement 
de notre fortune & de nos efpéranées en Amérique. 
Je n'eus point de peine à me faire recevoir dans le 
vaiilèau. On cfaerchoie alors des jeunes gens , qui 
fulTent difpofés à fe joindre volontairement à la 
colonie. Le paflàge & la nourriture me furent 
accordés gratis. La pofte de Paris devant partir le 
lendemain , j'y laiflài une lettre pour Tiberge. Eil« 
^toit touchante, & capable dp l'attendrir fans doute 
au dernier point , puifqu'elle lui fit prendre une 
réfblution , qui ne pouvoit venir que d'un fond 
infini de tendrefTe & de générofité pour un ami 
malheureux. 

Nous mîmes à la voile. Le vent ne ceflk point 
de nous être Ëivorable. J'obtins du capitaine un 
lieu â part pour Manon & pour moi. Il eut la 
bonté de nous regarder d'un autre œil , que le 
commun de nos miférables afibciés. Je Tavois pris 
en particulier dès le premier jour ; & pour m'àtdrer 
de lui quelque confidération , je lui avois décou* 
vert une partie de mes infortunes. Je ne crus pas 
me rendre coupable d'un mcnfôngc honteux ^ en 
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lui dilànt que j'étoif m^riéaveç Maaonji feignit de 
Je croire , & il m'accorda fa proccAion, Nous en 
reçûmes des marques pendant toi^ce la navigation. 
Ji eut foin de n0u$ f?iire nourrir Mtinêtement ^ Se 
Us égards qu'il ei^t pour nous ^ fecyiceiat a npu^ 
jfaire refpeâer des çomp^gnpns de notre mifère. 
JVvois une attention continueM^ à ne p^s laifler 
fouffrir la moindre ipcommpdité. à Mfinon. Elle 
le remarquoir lûen > & c^tte vue , jointe au vif 
reflentiment de Técrange e^tiéonté où je m etoîs 
xéduit pour elle, la rendoit Ci tendre & G. paAionnée, 
(î attentive auffi à mes plus Légers befoiçs » que 
p^étoit èntr elle & moi une perpétuelle émulation 
de fervices & 4'amoar. Je ne regrectois point 
ji'Europe. Au contraire ^ plus nous avancions ver^ 
l'Atnérique , plus je fèntois mon cœur s'élargir & 
devenir tranquille* Si j'eufle pu m'affurer de n'y pas 
manquer des héceflités abfoiues de U vie , j'auroi$ 
iremercié la fortune d'avoir donné un tour fi favor 
table à nos ^l^}kcQts• 

Après une niu^igatîcm de deux mois , nous abor- 
clames enfin au rivage défiré. Le peys ne nous ofirit 
jrîen d agiréable à la première vye, C'étoient dc« 
fjampagnes ftériles & inhabitées , où l'on voyoit à 
peît^e quelques rofeaux & quelques arbres dé- 
pouillés par le vent. Nulle trace d'bommcs, al 
d'animaux. Cependant le çapitaiue ayant fait tiret 
^elque$ pièces de iqiotre ^ùlkm , nous ne fumés 
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pas long-tems fans appcrcevoit une troupe de 
citoyens de la Nouvelle Orléans, qui s'approchèrent 
de nousavec de vives marques de joie. Nous n'avions 
pas découvert là ville. Elle eft cachée, de ce côté-là , 
par une petite colline. Nous fumes reçus comme 
des gens descendus du ciel. Ces pauvres habitans 
s'empreffoicnt, pouf nous faire mille queftions fur 
Fétat de la France & fur les différentes provinces 
où ils étoîent nés.- Ils nous cmbraflfoient comnrre 
leurs frères , & comme de chers compagnons qui 
ycnoîent partager leur mifere & leur folitude. 
Nous prîmes le chemin de la ville avec eux -, mais 
nous fumes furpris de découvrir , en avançant, que 
ce qu on nous avoir vanté jufqu'alors comme une 
bonne ville, n'étoît qu'un aflemblage de quelques 
puvres cabanes. Elles étoient habitées par cinq 
ou fîx cens perfonnes. La maîfon du gouverneur 
nous parut un peu diftinguée par fa hauteur & par 
(à fituation. Elle eft défendue par quelques ouvrages 
de terre , autfbur defquels règne un large foflTé. 

Nous fâmes d'abord préfentés à lui. 11 s'entretînt 
long tems en fecret avec le catpitâîrie -, '& revenant 
cnfuite à nous-, il' confidéra , l'une après l'autre, 
toutes les filles qiri étoîent arrivées par le vaifleau. 
Elles étoient au nombre de treâté ^ car nous en 
avions trouva au Havre une adtrfe bande, qui 
s'éroit jointe à la nôtre. Le gouvctneiir , les ayant 
î^long-tcms examinées, fit appeler divers jeûnes gens 
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fle la ville , qui languiflbient dans l'attente d une 
époufc. Il donna les plus jolies aux principaux, & 
le refte fut tiré au fort. Il navoit point encore parlé 
à iVlanon 5 mais lorfqu il eut ordonné aux autres 
de fe retirer , il nous fit demeurer , elle & moi. 
J[*apprends du capitaine, nous dit -il, que vous 
êtes mariés , & qu'il vous a reconnus fur la route 
pour deux perfonnésd efprit & de mérite. Je n'entre 
point dans les raifons qui ont caufé votre malheur; 
mais s'il eft vrai que vous ayez autant de (avoir- vivre 
que votre maintien me le promet, je n'épargnerai 
rien pour adoucir votre fort , & vous contribuerez 
vous-mêmes à me faire trouver quelqu'agréraenc 
dans ce lieu fàuvage & defert. Je lui répondis 
de la manière que je crus la plus propre à confirmer 
l'idée qu'il avoir de nous. Il donna quelques ordres 
pour nous faire préparer un logement dans la ville, 
& il nous retint à fouper avec lui. Je lui trouvai 
beaucoup de politeffe, pour un chef de malheureux 
bannis. Il ne nous fit point de queftions en public 
fur le fond de nos aventures. La convcrfation fut 
générale ; &c malgré notre triftcfle , nous nous 
eflbr^âmes, Manon & moi, de contribuer à la 
rendre agréable. 

Le foir, il nous fit cotuluîre au logement qu'on 
nous avoir préparé. Nous trouvâmes une mifërable 
cabane , compofée de planches & de boue , qui 
^onfiftoit en deux ou mis chambres de plein^ 
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pied 9 dycc un grenier au-delliis* H y avoh fsit 
^ mettre cinq ou fix cbm&s, & quelques commodité 
nécefTaires à la vie. Manon parut efirayée , à la 
vue d'une fi trîfte demeure. C*écoit pouf moi qu'elle 
s afBigeoit , beaucoup plus que pour elle-même. 
Elle s'adit , lorfque nous fumes fouis , 8c elle fe 
mit à pleurer amèrement. J'entrepris d'abord de 
la confoiec Mais lorfqu'elle m'eut fait entendre 
que c'étott moi feul qu'elle plaignoit y Se qu elle 
ne confidëroit dans nos malheurs communs que ce 
que j'avois à fouffiir , fatfeâ^i de montrer aflèz 
de courage, & même afTez de joie pour lui en ins- 
pirer. De quoi me piaindrois-je , lui dis-je ? je poC 
ftdc tout ce que je défîre. Vous m'aimez , n-'cft-ce 
pas? quel autre bonheur me fuis-)e jamais propofé It 
laiflbns au ciel le foin de notre fortuné. Je ne la 
trouve pas fi défefpérée. Le gouverneur eft un hom- 
me civil : il nous a marqué de la confidération -, il 
ne permettra pas que nous manquions du néceflàire. 
Pour ce qui regarde la pauvreté de notre cabane» 
& la gtoCSièteté de nos meubles , vous avez pu remar^ 
quer qu'il j a peu de petfonnes ici qui paroiiTent 
mieux logées & mieux meublées que nous : & 
puis tu es une chimifte admirable , ajoutai-jb m 
TembraiS&fit ; tu tnmsfbnMS^ tout en or. 

. Vous ferez éonc la plus riche perfbnhe de 
l'univers, me répoitdit-elle) car s'il n'y eut jamais 
d'amour tel que k vooe^ U eft impofiible siuâi 
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d*être aimé plus tendrement <}ue vous ïètes* 
Je me lehds juftice, contmua-t*elie. Je fens bien 
<}ue je n'ai jamais mérité ce^prodigieux attachement 
que vous aveiz pour moi; Je vous ai caufé des 
chagrins, que vous n'avez pu rtie pardonner fans 
une bonté extrême. J'ai été légère & volage ^ fie 
même en vous aiipant éperdument^ comme j'ai 
toujours fait, je n'érois qu'une ingrate. Mais vous 
ne fauriez croire combien je fuis changée. Mes 
larmes que vous avez vues couler fi.fouvent de- 
puis notre départ de France , n'ont p9S eu une 
feule fois mes malheurs pour objet. J'ai celle de 
les fentir, auflîtôt que vous- avez commencé à les 
partager. Je n'ai pleuré que de tendreffe & de corn- 
paffion pour vous. Je ne me confole point d'avoir 
pu vous chagriner un moment dans ma vie. Je ne 
ceflc point de me reprocher mes inconftances, &. 
de m'attendrir , en admirant de quoi l'amour vous 
a rendu capable pour une malheureufe qui n'en 
étoit pas digne , & qui ne payeroit pas bien de 
tout (on fang , ajouta-t-elle avec une abondance 
de larmes, la moitié des. peines qu'elle vous a 
caufées. 

Ses pleurs, ion difcours, & le ton dont elle le 
prononça, firent fui moi une impreffion fi éton- 
nante, que je crus fentir une efpèce de divifion dans 
mon ame. Prends garde, lui dis-je, prends garde , 
ma chère Manon. Je n'ai point allez de farce pour 
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fupporter des marques fi vives de ton afïèdion, 
je ne fuis point accoutumé à des excès de joie. 
O Dieu! m'écriâi-je, je ne vous demande plus 
rien. Je fuis afliiré du cœur de Manon-, il eft tel 
que je l'ai fouhaité pour être heureux, je ne puis 
plus ceffer de letrc à préfent. Voilà ma félicité 
bien établie. Elle IVft, reprit -elle, fi vous la 
faites dépendre de moi, & je fais bien où je 
puis compter auffi de trouver toujours la mienne. 
Je m€ couchai avec ces charmantes idées, qui 
changèrent ma cabane en un palais digne du 
premier roi du monde* L'Amérique me parue 
un lieu de délices après cela. C*eft au nouvel 
Orléans qu'il faut venir, difois-jefouvent à Manon, 
quand on veut goûter les vraies douceurs de 
lamour. Ceft ici qu'on s'aime fans intérêt, (ans 
jaloufie , fans inconftance. Nos compatriotes y 
viennent chercher de Torj ils ne s'imaginent pas 
que nous y avons trouvé des tréfors bien plus 
eftîmables. 

Nous cultivâmes foîgneufement Tamitié du 
gouverneur. Il eut la bonté , quelques femaines 
après notre arrivée, de me donner un petit emploi 
qui vint à vaquer dans le fort. Quoiqu'il ne fût pas 
bien diftingué , je l'acceptai comme une faveur 
du ciel. Il me méttoit en état de vivre, fans 
être à charge à peïfonne. Je pris un valet pour • 
moi, & une fervantc pour Manon. Notre petite 

fortune 
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fcrtane s'arrangea. J'étois réglé dans ma condaiw, 
■Mation îïe T^toit pas moins. Nous ne laiffions 
yoint échapper Toccafion de rendre fervice & 
'de Élire du bien à nos voifihs. Cette difpofition 
officieufe, & la douceur de wos manières, nous 
«tarèrent la confiance Se 1 afFe6lioTi de toute la 
«colonie. Nous fûmes en peu de tems fi confidérés, 
•-que nous pa/fions pour les premières perfonnes 
•de la ville après le gouverneur. 

L'innocence de nos ôccuf)arions , Zc la tran- 
-quillité ou nous étions continueliement , fer- 
virent à nous ^rappeler infenfiblement à des idées 
de religion. Manon n avoir jamais été une fille 
cmpie. Je n'étois pas non plus de ces libertins 
outrés, qui font gloire d'ajouter l'irréligion à la 
dépravation des mœurs. L'amour, la jeunefle avoienc 
caufé tous nos défordres. L'expérience commençoit 
à nous tenir lieu d'âge; elle fit fur nous le même 
effet que les années. Nos converfations,qui étoient 
toujours réfléchies, nous mirent infenfiblement 
dans le goût d'un amour vertueux. Je fus le 
premier qui propofaî ce changement à Manon. 
Je connoiflbis les principes de ton cœur. Elle étoît 
droite & naturelle dans tous fes fentîmens , 
qualité qui difpofè toujours à la vertu. Je lui fis 
comprendre qu'il manquoit une chofe à notre 
bonheur : c'eft , lui dis-je , de le faire approuver du 
ciel. Nous avons lame trop belle , & le cœwt trop 

Xom^ lll^ G g 
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bien fàîtlun & lautrc , pour vivre volontaîrement 
dans l'oubli du devoir. Pafle d'y avoir vécu en 
France , où il nous étoir également impoflîbie de 
cefTer de nous aimer , & de nous fatisfaire pat une 
voie légitime ; mais en Amérique , où nous ne 
dépendons que de nou^-mêmes , ou nous n'avons 
plus à ménager les loix arbitraires du rang & de la 
bienfeance , où l'on nous croit même mariés , qui 
empêche que nous ne le (oyons bientôt effeétive* 
ment ^ & que nous n'ennoblii&ons notre amour pat 
des fermens que la religion autorife ? Pour moi ,• 
ajoutai* je , je ne vous offre rien de nouveau en 
vous offrant mon cœur & ma main i mais je fuis 
prêt à vous en renouveler le don au pied d'un 
autel. Il me parut que ce difcours la pénétroit de 
joie. Croiriez-vous , me répondit-elle , que j y ai 
penfé mille fois , depuis que nous fommes en 
Amérique ? La crainte de vous déplaire m'a Ëtic 
renfermer ce defîr dans mon cœur. Je n'ai point 
la préfomption d'afpirer à la qualité de votte 
époufe. Ah ! Manon , répliquai- je; tu (èrois bientôt 
celle d'un roi , fi k ciel m avoir fait naître avec 
une couronne. Ne balançons plus. Nous n'avons 
nul obftacle à redouter. J'en veux parler dès au- 
jourd'hui au gouverneur , & lui avouer que nous 
lavons trompé jufqu'à ce jour. Laifibns craindre 
aux an^ans vulgaires, ajoutai-je, les chaînes indiflb- 
lubles du mariage. Ils ne les craîndroient pas , s'ils 
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feoîentsûrs, comme nous, de porter toujours celle 
de l'amour. Je laifTai Manon au Comble de la joie ^ 
âpres cette réfolution. 

Je fols perfuadé qu'il n'y a point d^honnêtc 
homme au monde, qui n'eût approuvé mes vues 
dans les circonftances où j'étois , c'eft-à-dîre , 
aflèrvi fatalement à une paffion que je ne pouvois 
vaincre , & combattu par des remords que je ne 
devois point étouffer. Mais fe trouvera- t-îl quelqu'un 
qui accufe mes plaintes d'injuftice, fi je gémis de la 
rigueur du ciel à rejeter un delTein que je n'avois 
formé que pour lui plaire. Hélas ! que dis-je , à le 
rejeter } Il Ta puni comme un crime. Il m'avoît 
(buffert avec patience , tandis que je marchois aveu- 
glément dans la route , du vice ; & fes plus rudes 
châtimens m'étoient réfervés , lorfque je commen- 
cerois à retourner à h vertu. Je crains de man- 
quer de force , pour achever le récit du plus funeftc 
événement qui fût jamais. 

J'allai chez le gouverneur , comme j'en étoiJ 
convenu avec Manon , pour le prier de confentir 
à la cérémonie de notre mariage. Je mje ferois bien 
gardé d'en parler, à lui , ni à perJbnne , fi j'eufle pu 
me promettre que Ton aumouier , qui étoit alors le 
lèul prêtre de la ville , m'eût tendu ce fervice (ans 
fa participation y mais n'ofant efpérer qu'il voulût 
s^'engager au filence , j'avois pris le parti d'agir 
ouvertement. Le gouverneur avoir un neveu j 
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nommé Synnelec , qui lui écoic extrêmement cber* 
Cecoic un homme de trente ans, brave , mais 
emporté & violent. Il n'étoit point marié. La 
beauté de Manon l'avoir touché , dès le jour de 
notre arrivée ^ & les occafions (ans nombre qu'il 
avoit eues de la voir , pendant neuf ou dix mois , 
avoient tellement enflammé fa paflîon , qu'il fe 
confumoit en (ècret pour elle. Cependant, comme 
il étoit perfuadé , avec fon oncle & toute la ville , 
que j'étois réellement marié, il s'étoit rendu maître 
de (on amour , jufqu au point de n'en laiilèr lien 
éclater ; & (on zèle s'étoit même déclaré pour moi 
dans pluHeurs occafions de me rendre (èrvice. Je le 
trouvai avec fon oncle , lorfque j'arrivai au fort. 
Je n'avois nulle raifon qui m'obligeât de lui 
faire un fecret de mon defleinj de forte que je 
ne fis point difficulté de m'expliquer en fa pré- 
fcnce. Le gouverneur m'écouta avec (a bonté ordi- 
naire. Je lui racontai une partie de mon hiftoire ^ 
qu'il entendit avec plaifir ; & lorfque je le priai 
d'afiîfter à la cérémonie que je méditois , il eue la 
générofité de s'engager à faire toute la dépenfc de 
la fête. Je me retirai fort content. 

Une heure après , je vis entrer l'aumônier chez 
moi. Je m'imaginai qu'il venoît me donner quelques 
înftruâiions fur mon mariage i mais , après m'avoit 
(alué froidement , il me déclara , en deux mots , 
que monfieu;: Je gouverneur me défendoit d'y 
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penfer ; & qu'il avoît d'autres vues fur Manon. 
D'autres vues fur Manon, lui dis^je avec un mortel 
(âififlemcnt de cœur ! & quelles vues. donc. Mon- 
sieur l'aumônier ? Il me répondit , que }e n'ignorors 
pas quçmonfieur le gouverneur étôit le maître y 
que Manon ayant été envoyée de France pour la 
colonie , c'étoit à lui à difpofer d'elle ^ qu'il ne 
l'avoit pas fait jufqu'alors , parce xju'il la croyoit 
mariée ; mais qu'ayant appris de ttl6î-mcme qu'elle 
ne l'étoit point, il jugeoit à propos de la donner 
à M. Synnelet, qtii en étoir amoureux. Ma vivacité 
l'emporta fur ma prudence. J'ordonnai fièrement 
à l'aumonier de fortir de ma maifon , en jurant que 
le gouverneur, Synnelet,& toute la ville cnfemble, 
n'oferoient porter la main fur ma femme , ou ma 
maîtreffe , comme ils voudroient l'appeler. 

Je fis part auflîtôt à Manon du funefte meflàgc 
que je venois de recevoir. Nous jugeâmes que 
Synnelet avoit féduit l'efprit de fon oncle, depuis 
mon retour, & que c'étoit l'efEbt de quelque 
deflcin médité depuis long-cems. Ils étoîent les 
plus forts. Nous nous trouvions dans- la Nouvelle 
Orléans , comme au milieu de la mer , c'eft-à-dire , 
féparés du refte du monde par desefpaces immenfest 
Où fuir ! dans un pays inconnu, défett , ou habité 
par des bètes féroces, 8c par des fauvages aufiï 
barbares qu'elles. J'étois eftimé dans la ville.; mais 
je ne pouvois elpércr d'émouvoir affez le peuple 

Ggiij 
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en ma faveur , pour en efpérer un fecours propot<» 
tionné au mal. Il eue fallu de largent; jecois 
pauvre. D ailleurs le fuccès d une émeute populaire 
écoic incertain ; & fi la fortune nous eût manqua» 
notre malheur feroit devenu fans remède. Je roulois 
toutes ces penfées dans ma tête. J'en communiquois 
une partie à Manon. J'en formols de nouvelles, 
fans écouter (à répon(è. Je prenois un parti *, je le 
rejetols pour en prendre un autre. Je parlois (èul, 
je répondois tout haut à mes penfées -, enfin j'étois 
dans une agitation que je ne fàurois comparer à 
Tien y parce qu'il n y en eut jamais d'égale. Manon 
avoit les yeux fur moi. Elle jugeoit, par mon 
trouble , de la grandeur du péril s & tremblant 
pour moi, plus que pour elle-même, cette tendre 
fille n'ofbît pas même ouvrir la bouche poux 
jn'exprimer fes craintes. Après une infinité de 
îéflexions, je m'arrêtai à la réfolution d'aller trou- 
ver le gouverneur , pour m'eflforcer de le toucher 
par des confidérations d'honneur , & par le fou- 
venir de mon refpcdt & de fon affedion. Manon 
voulut s'oppofer à ma (ortie. Elle ihe difoit , les 
larmes aux yeux : Vous allez à la mort. Ils vont 
vous tuer. Je ne vous reverrai plus. Je veux 
mourir av^nt vous. Il fallut beaucoup d'eiïbrts 
pour la perfuader de la néceflîté où j'étois de 
fortir, & de celle qu'il y avoit pour elle de 
demeurer au logiJ. Je lui promis qu'elle me re- 
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Vcrroît dans un inftant. Elle ignoroit & moi auffi , 
que c etoit fur elle-même que devoir tomber toute 
la colère du ciel , & la rage de nos ennemis. 

Je me rendis au fort. Le gouverneur é toit avec 
(on aumônier. Je m abaiflki , pour le toucher ^ à 
des foumidîons qui m'auroient fait mourir de 
honte , Cl je les euffe faites pour toute autre caufe. 
Je le pris par tous les motifs qui doivent faire 
une impreflîon certaine fur un cœur qui n'eft pas 
celui d'un tigre féroce & cruel. Ce barbare ne iGic 
à mes plaintes que deux réponfes , qu'il répéta cent 
fois : Manon , me dit il , dépendoit de lui. Il avoit 
donné fa parole à fon neveu. J'étois réfolu de me 
modérer jufquà l'extrémité. Je me contentai dd 
lui dire que je le croyois trop de mes amis pout 
vouloir ma mort y à laquelle je confentirois plutôt 
qu'à la perre de ma maitrefle. 

Je fus trop perfuadé, en for tant, que je n'avois 
xien à efpérer de cet opiniâtre vieillard, qui fe 
feroit damné mille fois pour fon neveu. Cependant 
je perdftai dans le deflein de conferver jufqu'à la 
fin un air de modération -, réfolu , fi Ion en venoit 
à des excès cimjuftîce,de donner à TAmérîque une . 
ies plus fangiantes & des plus horribles fcènes que 
l'amour ait jamais produites. Je retournoîs chez 
moi, en méditant fur ce projet , lorfque le fort> 
qui vouloir ' hâter ma ruine, me fit rencontrer 
iSytuielec. Il lue, dans mes yeux , une partie de 

G g iv 



mes penfécs. J*ai dit qu*il itoft brave ; il vînt î 
moi. Ne me cherchez- vous pas, me dit-il? Je 
connois que mes deffcins vous offcnfent , & j ai 
bien prévu qu'il faudroit fe couper la gorge aVec 
vous. Allons voir qui fera le plus heureux. Je lui 
répondis qu'il avoit raifon , &. qu'il n y avoit <yie 
ma mort, qui pût- terminer nos différcns. Nous 
nous écartâmes d'une centaine de pas hors de ia 
ville. Nos épées fcLcroifèrent. Je le blef&i, & je le 
défarmai prefqu'en mcoie tems. 11 fut fi enragé de 
ion malheur , qu'il refufa de me demander la vie 
& de renoncer à Manon. J'avoîs peut-être droit 
de lui ôtet tout d'un coup Tune & Fautre ; mais un 
iang généreux ne fe dément jamais» Je lui jetai fon 
épée. Recommençons , lui dis-je, & (ongcz. que 
c'eft faiis quartier. Il m'attaqua avec une furie 
inexprimable. Je dois confefler que fe n'étois pas 
fort dans les aimes , n'ayant eu que trois mois de 
iàlle à Paris. L'amour conduifbit mon épée. Synnelet 
ne laifla pas de me percer le bras d'outre en outre ; 
mais je le pris fur le tems > & |e lui fournis un 
coup fi vigoureux y qu'il tomba à mes pieds fans 
mouvement. , - 

Malgré la joie que donne la vidoire après ua 
combat mortel , je réfléchis auffitôt fur les con- 
féquences de cette mort. Il n'y ^voit pour moi , 
ni grâce, ni délai de fupplice à efpérer. Connoiflànt^ 
comme je faifoi»^ la pafîon du gouverneur poiu 
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Ibn neveu , j'étois certain que ma mort ne feroit 
pas diflFérée d une heure , après la connoiflànce de 
la iîenne. Quelque preflànte que fut cette crainte, 
elle n étoit pas la plus forte caufe de mon inquié- 
tude. Manon , l'intérêt de Manon , fon péril & la 
néceflîté de la perdre, me troubloient jufquà 
répandre de robfcurité fur mes yeux , & à m*em- 
pêcher de reconnoître le lieu où j'étois. Je regretaî 
le fort de Synnelet ; une promj^te mort me fembloit 
le feul remède de mes peines. Cependant ce fut 
cette penfée même , qui me fit rappeler vivement 
mes efprits , & qui me rendit capable de prendre 
une rélblution. Quoi ! je veux mourir, mecriai-je, 
pour finir mes peines 1 1l y en a donc , que j'ap- 
préhende plus que la perte de ce que j'aime ? Ah ! 
Ibulfrons jufquaux plus cruelles extrémités pour 
iècourir ma maitreffej & remettons à mourir, après 
les avoir foufFcrtes inutilement. Je repris le chemin 
de la ville. J'entrai chez moi. J'y trouvai Manon 
à demi -morte de frayeur & d'inquiétude. Ma 
préfence la ranima. Je ne pouvois lui déguifer le 
terrible accident qui venoît de marriver. Elle 
tomba (ans connoiflànce entre mes bras , au récit 
de la mort de Synnelet & de ma bleffure. J'em- 
ployai plus d'un quart-d'heure à lui faire retrouver 
le fentiment. 

J'étois à demi-mort moi-même. Je ne voyoîs 
pas le moindre jour à fa sûreté, ni à la mienne^ 
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Manon , que ferons-nous, lui dis je,Iorfqu elle eut 
repris un peu de force ? Hélas ! qu albns-nous 
faire ? Il faut néceflkiremenc que je m'éloigne. 
Voulez - vous demeurer dans la ville ! Oui , 
demeurez-y. Vous pouvez encore y être hcureufe •> 
& moi je vais y loin de vous , chercher la mort 
parmi les fauvages , ou entre les grîflFes des bêtes 
féroces. Elle fe leva malgré fa foibleflc. Elle me 
prit par la main , pour me conduire vers la porte» 
Fuyons enfemble , me dit-elle y ne perdons pas un 
înftant. Le corps de Synnelet peut avoir été trouvé 
par hafard, & nous n'aurions pas le tems de nous 
éloigner. Mais , chère Manon ! repris-je tout éperdu , 
dites-moi donc où nous pouvons aller. Voyez- 
vous quelque reflburce. Ne vaut-il pas mieux que 
vous tâchiez de vivre ici (ans moi , & que je porte 
volontairement ma tête au gouverneur } Cette pro- 
pofîtion ne fît qu'augmenter fon ardeur à partir» 
Il fallut la fuivre. J'eus encore affez de préfencc 
d'elprît, en forçant, pour prendre quelques liqueurs 
fortes que j'avois dans n» chambre , & toutes les 
provifions que je pus faire entrer dans mes poches. 
Nous dîmes à nos domeftiques , qui étoient dans 
la chambre voifine , que nous partions pour la 
promenade du foir ; nous avions cette coutume 
tous les jours ; & nous nous éloignâmes de la ville > 
plus promptement que la délicateflc de Manoa net 
fembioic le permettre. 
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Quoique je ne fufTe pas fbrtî de mon îrrëfblution 
fur le lieu de notre retraite , je ne laiffbis pas d'avoir 
deux efpérances, (ans lefquelles j*aurois préféré la 
mort à rincertitude de ce qui pouvoir arriver à 
Manon. J avois acquis aflèz de connoiflance du pays, 
depuis près de dix mois que j'étois en Amérique, 
pour ne pas^ ignorer de quelle manière on apprivoi- 
foit les (kuvages. On pouvoit fe mettre en leurs 
mains, fans courir à une mort certaine. J avois même 
appris quelques mots de leur langage & quelques- 
unes de leurs coutumes, dans les diverfes occafions 
que j avois eues de 1^ voir. Avec cette triftereflbur- 
ce^j'en avois une autre du côté des anglois, qui 
ont comme nous des établiflèmens dans cette partie 
du nouveau monde, mais j'étois effrayé de Téloigne- 
ment.Nous avions à traverfer jufqu à leurs colonies, 
de flériles campagnes de plufieurs journées de 
largeur, & quelques montagnes fi hautes &c fî 
efcarpées, que le chemin en paroilToit difficile 
fiux hommes les plus greffiers & les plus vigou- 
ïeux. Je me flattois, néanmoins, que nous pour- 
rions tirer parti de ces deux refiburces-, des fàuvages 
pour aider à nous conduire, & des anglois pour 
nous recevoir dans leurs habitations. 

Nous marchâmes auffi long-tems que le cou- 
rage de Manon put la fbutenir, c'efl- à-dire, 
tnviron deux lieues ; car cette amante incompa- 
rable refufa conftamment de s'arrêter plutôtt Acca- 
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bléc enfin de laflîtude, elle me confefli qu'il lui 
ëtoit impoffible d'avancer davantage. II étoit déjà 
nuit. Nous nous afsîmes au milieu d'une vafte 
plaine , fans avoir pu trouver un arbre pour nous 
mettre à couvert. Son premier foin fut de changer . 
le linge de ma bleffure^ qu'elle avoir panfée elle- 
même avant notre départ. Je m oppofai en vain 
à fes volontés. J aurois achevé de l'accabler mortel- 
lement, n je lui euffe refufé la fatisfadion* de 
me croire à mon aife & (ans danger, avant que 
de penfer à fa propre confervation. Je me fournis 
durant quelques momens à fes defirs. Je reçus 
fes foins en filcnce, & avec honte. Mais lorf- 
qu'cUe eut (àtîsfait fa tendreffe ,avec quelle ardeuï 
la mienne ne reprit-elle pas fbn tourl Je me 
dépouillai de tous mes habits, pour lui faire trouvei 
la terre moins dure^ en les étendant (bus elle. 
Je la fis confentir malgré elle , à me voir employer 
à fbn ufàge tout ce que je pus imaginer de moins 
incommode. J'échaufiài fes mains, pat mes baifers 
ardens, & par la chaleur de mes foupirs» Je paflai la 
nuit entière à veiller près d'elle, & à prier le 
ciel de lui accorder un fommeil doux & paifible. 
O Dieu! que mes vœux étoient vifs & fincètes ! & 
par quel rigoureux jugement aviez -vous réfolu de 
ne les pas exaucer^ 

Pardonnez, fi j'achève en peu de mots un récit 
€^i me tue. Je vous raconte un malheur qui 
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•ii'eut jamais d'exemple. Toute ma vie eft deftinée 
à lé pleurer. Mais quoique je le porte fans ceflè 
dans ma mémoire, mon ame (èmble reculer d'hor- 
reur, chaque fois que j'entreprends de l'exprimer. 

Nous avions paffé tranquillement une partie de 
la nuit. Je croyoisma chère maitrelTe endormie, 
& je n'ofois pouffer le moindre foufle , dans la 
crainte de troubler fon fommeil. Je m'apperçus. 
dès la pointe du jour, en touchant Tes mains, qu'elle 
lesavoit froides & tremblantes. Je les approchai 
de mot\ fein , pour les échauffer. Elle fentit cç 
mouvement; 8c faiiànt un effort pour fàifir les 
miennes, elle me dit d'une voix foible, qu'elle 
le croyoit à fa dernière heure. Je ne pris d'abord 
ce difcours que gour un langage ordinaire dans 
l'infortune, & je n'y répondis que par les tendres 
confolations de l'amour. MaÎ5 fes foupirs fréquens, 
fon filence à mes interrogations , le ferrement de 
£bs mains , dans lefquelles elle continuoit de tenir 
les miennes, me firent connoître que la fin de 
les malheurs approchoit. N'exigez point de moi 
que je vous décrive mes fentimens, ni que je vous 
rapporte fes dernières expreflions. Je la perdis ^ 
je reçus d'elle des marques d'amour au moment 
même qu'elle expiroit ; c'eft tout ce que j'ai la 
force de vous apprendre , de ce fatal &c déplora^ 
fele événement. 

Mon ame ne fiiivit pas la fienne. Le ciel ne me 
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trouva point (ans doute affez rigoureufement punf* 
Il a voulu que j'aie traîné, depuis, une vie languif- 
iânte & miférable. Je renonce volomaiiemenc à 
la mener jamais plus heureufe. 

Je demeurai, plus de syingt-quatre heures, la 
bouche attachée fur le vifage & fur les mains 
de ma chère Manon. Mon defTein étoit d y mourir^ 
mais je fis réflexion , au commencement du (ècond 
jour, que fon corps feroit exprffé après mon trépas, 
à devenir la pâture des bêtes (àuvages. Je formai 
la rélblution de Tenterrer, & d'attendre la mott 
fur ùl fofTe» J'étois déjà /i proche de ma fin, 
par lafibibliflèment que le jeûne & la douleur 
m avoient caufé , que j*eus bcfoin de quantité 
d'efforts pour me tenir debout.^ Je fus obligé de 
recourir aux liqueurs que j'avois apportées. Elles 
me rendirent autant de forces qu'il en falloit pour 
le trifte office que j'allois exécuter. Il ne m'étoit 
pas difficile d'ouvrir la terre dans le lieu où je 
me trouvois. C'étoit une campagne couverte de 
fable. Je rompis mon épée , pour m'en fcrvir à 
creu(èr^ mais j'en tirai moins de fecours que de 
mes mains. J'ouvris une large foffe. J'y plaçai l'idole 
de mon cœur, après avoir pris foin de l'envelopper 
de tous mes habits, pour empêcher le fable de la 
toucher. Je ne la mis dans cet état, qu'après l'avoir 
cmbraffée mille fois, avec toute l'ardeur du plus 
parfait amour. Je m'aflis encore près d elle. Je la 
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confidérai long-tems. Je ne pouvois me réfoudre à 
fermer fa foffe. Enfin , mes forces recortimençanc 
à s'affoiblir, & craignant d'en manquer tout-à-faîc 
avant la fin de mon entreprife, j'enfévelis pour tou- , 
jours dans le fêin de la terre, ce qu'elle avoit porté* 
de plus parfait & de plus aimable. Je me couchai 
cnfuite fur la foflè , le vifage tourné vers le fable -, & 
fermant les yeux , avec le deflTein de ne les ouvrir 
jamais, j'invoquai le fecours du ciel, & j'attendis la 
mort avec impatience. Ce qui vous paroîtra difficile 
à croire, c'eft que pendant tout l'exercice de ce lu- 
gubre miniftère , il ne fortit pas une larme de mes 
yeux , ni un foupir de ma bouche.. La confternatîon 
profonde où j'érois, & le deflcin déterminé de mou- 
rir, avoient coupé le cours à toutes les expreffions 
dudéfefpoir & de la douleur. Audi, ne demeurai- je 
pas long-tems dans la pofture où j'étois fur la foffe, 
(ans perdre le peu de connoifTance & de fentiment 
qui me refloient. 

Après ce que vous venez d'entendre , la conclu- 
fion de mon hifloire efl de fi peu d'iiîiportance, 
qu elle ne mérite pas la peine que vous voulez bien 
prendre à l'écouter. Le corps de Synnelet ayant été 
rapporté à la ville, & fes plaies vifitées avec foin, 
il fè trouva, non-feulement qu'il n'étoit pas mort, 
mais qu'il n* avoit pas même reçu de bleffure dan- 
gefeufe. Il apprit à fon oncle de quelle manière les 
chofes $'étoicnt paffées entre nous, & fa générofiré 



le porta fur le champ à publier les effef^ de U 
mienne. On me fit chercher, & mon abfence 
avec Manon , me fit foupçonner d'avoir pris le parti 
de la fuite. Il étoit trop tard pour envoyer fut mes 
- traces ^ mais le lendemain & le jout fuivant fuient 
employés à me pourfuivre. On me trouva , fans 
apparence de vie, iur la toile de Manon *, & ceux 
qui me découvrirent en cet état, me voyant prefque 
nud , & fanglant de ma bleffurc , ne doutèrent point 
que je n'eufle été volé & aflkffiné. Ils me portèrent 
à la ville. Le mouvement du tranfport réveilla 
mes fens. Les (bupirs que je pouflai y en ouvrant 
les yeux,& en gémiflànt de me retrouver parmi 
les vivans , firent connoître que j'étois encore en 
état de recevoir du (ècours. On m'en donna de 
trop heureux. Je ne laiflài pas d'être renfermé dans 
une étroite prifon. Mon procès fut inftruiti& 
comme Manon ne paroiffoît point , on m'accufa 
de m'être défait d'elle , par un mouvement de rage 
& de jaloufie. Je racoiitai naturellement ma pitoya- 
ble aventure. Synnelct, malgré les tran{f>ort$ de 
douleur où ce récit le jeta, eut la générofité de 
foUiciter ma grâce. Il l'obtint. J'étois fi foible, 
qu'on fut obligé de me tranfporter de la prifon 
dans mon lit , où je fus retenu pendant trois mois 
par une violente maladie. Ma haine pour la vie ne 
diminuoit point. J'invoquois continuellement la 
mort , & je m'obftinaî long-tems à rejeter tous les 

femèdes. 
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f emèdes* Mais le ciel , après m'avoir puni avec tant 
de rigueur, avoic deffcin de me rendre utiles mes 
malheurs & fes châtimens. Il m'éclaita de fes 
lumières ; elles me rappelèrent à des idées digaes 
de ma naif&nce & de mon éducation. La tran- 
quillité ayant commencé à renaître un peu dan^ 
inon ame , ce changement fut fuivi de près par ma 
guérifon. Je me livrai entièrement aux infpirations 
de rhonneiir, ic je continuai de remplir mon petit 
emploi , en attendant les vaiiTeaux de France , qui 
vont une fois chaque année dans cette partie de 
TAmérique. Tétois réfolu de retourner dans ma 
patriie, pour y réparer par une vie (âge & réglée 
le icandale de ma conduite. Synnelet avoit pris 
ibin de Ëiire tranfporter k corps de ma chère 
maitrelfe dans un lieu honorable. 

Ce (ut environ fîx femaines après mon tétàhlitth^ 
inent » que me promenant féal un jc^ui' fîir le 
rivage , pG vis arriver un vaiâfeau , que des ai&tres 
de commerce amenoient à la Nouvelle Orléans. 
J'étais Bttfjskxif au dâuMcquèment de Téquipage» 
Je fus frappé d'une furpriiè extrême , en recon* 
noiâant Tiberge pailmi ceux qui s avançoient vers 
la ville. Ce fîdelle ami me remit de. loin , malgré 
le changement que la tiMelTe avoit &it fur mon 
viiàge. y m'apprit que l'unique morif de ion 
voyage avdt ^té le defir de me voir, -& de 
«n'engager i retourner en France } qu'ayant teçii 
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la lettre que je lui avois écrite du Havre ^ il ^J 
étoit rendu en perfonne,pour me porter les (êcours 
que je lui demandois \ qu'il avoit refTend la plus 
vive douleur en apprenant mon départ , & qu'il 
feroit parti fur le champ pour me fuîvre, s'il eut 
trouvé un vaiflèàu prêt à faire voile ^ qu'il en avoit 
cherché pendant plufîeurs mois dans divers ports ^ 
& qu'en ayant enfin rencontré un à Saint-Malo ^ 
qui levoit l'ancre pour la Martinique , il s'y étoit 
embarqué ^ dans Tefpérance de fe procurer de-là 
un paflage facile à la Nouvelle Orléans ^ que le 
vaiflèau malouin ayant été pris en chemin par des 
corfaires efpagnols y & conduit dans une de leurs 
iles/il s'étoit échappé par adreffe, & qu'après 
diverfes courfes> il avoit trouvé l'occafion du petit 
bâtiment qui venoit d'arriver , pour fe rendre 
beureuiêmene près de moi. 

Je ne pouvois marquer trop de reconnoillànce 
pour un ami fi généreux & £ conftant. Je le con- 
^Inifîs chez moi. Je le rendis le maître de tout ce 
que je poilëdois. Je lui appris tout ce qui m'étoie 
Arrivé depuis mon départ de France-, & poux lui 
cau&r une joie à laquelle il ne s'attendoit pas , je 
lui déclarai que les (èmeoces de vertu » qu'il avoit 
jetées autrefois dans mon cœur y commençoient à 
produire des fmits dont il alloit être fatisfiut. Il 
me protefta qu'une fi douce aflurance le dédooH 
in^gepit de toutes les Ëtctgues de fon Voyage^ 



Nous avons pafle deux mois enfemble à la 
Nouvelle Orléans, pour attendre larrivée des 
vaifTeaux de France *> & nous étant enfin mis en 
mer, nous prîmes terre, il y a quinze jours, au 
Havre*de-Grace. J'écrivis à ma famille en arrivant* 
J'ai appris , par la réponfe de mon frère aîné , la 
trifte nouvelle de la mort de mon père, à laquelle 
je tremble, avec trop de raifon, que mes égaremens 
n'ayent contribué. Le vent étant favorable pour 
Calais , je me fuis embarqué auffitôt , dans le 
deflein de me rendre, à quelques lieues de cette 
ville , chez un gentilhomme de mes parens , oA 
mon Cicère m'écrit qu'il doit attendre mon arrivée. 
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